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LANCEMENT
	DU NOUVEAU CYCLE ET RÉSUMÉ DES
	SEPT CYCLES PRÉCÉDENTS

	
	Avec
	le présent volume, la version francophone de la saga PERRY
	RHODAN – qui fête ses 40 ans en cette
	année 2006 – entre dans une nouvelle
	tranche de thématique et d’action qui l’oriente
	vers les grandes énigmes et les questions fondamentales
	relatives au cosmos, à la Création, à
	l’Univers…

	
	Dès
	le début du huitième cycle de la série,
	intitulé « L’ESSAIM », Perry
	Rhodan et ses proches seront confrontés à des
	phénomènes pour eux inconcevables – du
	moins, dans l’état actuel de leur expérience et
	de leur savoir. Les événements qui vont s’enchaîner
	leur dessineront peu à peu le tracé d’un chemin
	jalonné de réponses à des interrogations
	métaphysiques, d’explications sur le pourquoi et le
	comment de l’Humanité, d’éléments
	qui élucideront en partie les mystères de la vie, de
	la pensée et de l’esprit…

	
	Afin
	d’évoquer la trajectoire jusqu’ici parcourue par
	le héros principal de la saga et par tous ceux qui
	l’accompagnent, certains depuis le début, d’autres
	de plus fraîche date, voici le résumé succinct
	de chacun des sept cycles antérieurs.

	
	

	

	CYCLE 1 :
	LA TROISIÈME FORCE (1971-1984)

	
	Volumes
	français 1 à 21

	
	

	

	
	Lors
	de leur alunissage avec la fusée Astrée, Perry Rhodan
	et Reginald Bull, officiers de l’U.S. Space Force, rencontrent
	des humanoïdes émissaires du Grand Empire d’Arkonis,
	une puissance dont le siège se situe dans l’amas M 13
	de la constellation d’Hercule. Thora et Krest, en quête
	d’une mystérieuse Planète de Jouvence, ont fait
	naufrage sur notre satellite. Entré en possession de la
	supertechnologie de ces Stellaires, Rhodan impose à la Terre
	une paix planétaire durable avec l’appui de mutants
	doués de facultés parapsychologiques.

	
	Après
	avoir repoussé des envahisseurs extraterrestres, il se lance
	vers les étoiles. Il aide les autochtones du système
	de Véga à repousser les belliqueux Topsides. Remontant
	une longue chaîne d’indices, Rhodan et ses compagnons
	d’aventure – dont Krest et Thora – trouvent
	ensuite Délos, la planète errante, domaine de
	l’Immortel. Celui-ci accorde la douche cellulaire
	prolongatrice de vie à Perry Rhodan et d’autres
	Terriens mais la refuse aux Arkonides, qui selon lui appartiennent
	au passé. Au cours de cette Quête Cosmique, un être
	étonnant s’allie aux humains : le mulot-castor
	L’Émir.

	
	Revenu
	sur Terre, Perry Rhodan doit se défendre contre le Surmutant
	Stafford Monterny. Puis des Marchands Galactiques, les
	Francs-Passeurs, attaquent le Système Solaire afin d’étouffer
	toute concurrence potentielle. La tentative de retour de Thora et
	Krest sur les Trois-Planètes, cœur du Grand Empire, est
	un échec doublé d’une amère déception :
	l’énorme cerveau positronique appelé le Régent,
	qui tient désormais les rênes pour pallier la décadence
	des Arkonides, classe immédiatement les Terriens comme une
	menace à éliminer. Sous la pression des forces
	extraterrestres coalisées, Rhodan se voit contraint de faire
	croire, par un coup de bluff gigantesque, à la destruction
	pure et simple de Sol III.

	
	

	

	CYCLE 2 :
	ATLAN ET ARKONIS (2040-2045)

	
	Volumes
	français 22 à 43

	
	

	

	
	Profitant
	de la tranquillité ainsi obtenue, Perry Rhodan instaure
	l’Empire Solaire dont il tient les rênes sous le titre
	de Stellarque de Sol et dont les ressortissants prennent le nom
	générique de Terraniens. En 2040 apparaît
	Atlan, le Solitaire des Siècles, qui a passé la
	majeure partie des dix mille dernières années dans une
	base-refuge sous-marine. Arkonide comme Krest et Thora, Atlan jouit
	de la vie éternelle grâce à un activateur
	cellulaire transmis par l’Immortel de Délos. À
	l’issue de duels très serrés, Rhodan et lui
	décident de s’accorder à jamais un soutien
	mutuel indéfectible. Par son rapport détaillé
	sur un lointain passé, Atlan fournit un éclairage
	insoupçonné sur tout un ensemble d’événements
	et d’interactions d’ampleur cosmique.

	
	À
	la confrontation avec le Régent d’Arkonis s’ajoutent
	bientôt les attaques des Droufs qui, surgis d’un autre
	univers, tentent une invasion du continuum einsteinien. De plus,
	Perry Rhodan entre en conflit avec Thomas Cardif, le fils né
	de son union avec Thora.

	
	Reprogrammé
	en 2044, le Grand Coordinateur positronique reconnaît
	Atlan comme nouvel Empereur sous le titre de Gnozal VIII.
	Vaincus par les Arkonides, les Francs-Passeurs et les Terraniens
	coalisés, les Droufs sont renvoyés à leur
	univers d’origine.

	
	Alors
	que Thomas Cardif trahit la Terre au profit des Marchands
	Galactiques, Perry Rhodan perd son épouse, Thora, puis son
	fidèle ami Krest.

	
	

	

	CYCLE 3 :
	LES BIOPOSIS (2102-2114)

	
	Volumes
	français 44 à 65

	
	

	

	
	En 2102,
	à bord d’une frégate dotée d’un
	tout nouveau propulseur linéaire, Perry Rhodan échoue
	dans le Système Bleu, enclos par un écran énergétique
	et domaine des orgueilleux Akonides, lointains ancêtres des
	Arkonides. Alors qu’éclatent de terribles antagonismes
	entre Akonides et Terraniens, d’innombrables mondes de la Voie
	Lactée sont contaminés par une drogue pernicieuse. Les
	Antis, prêtres fanatiques nantis de facultés anti-psi,
	manipulent Thomas Cardif qui usurpe incognito la place de son père
	avant d’être détruit par une ruse diabolique de
	l’Immortel de Délos. Perry Rhodan entre alors en
	possession d’un activateur cellulaire.

	
	Le
	danger constitué par le Régent, rendu instable par les
	manigances d’agents akonides et de rebelles arkonides, est
	définitivement écarté lorsqu’Atlan et
	quelques Terraniens, grâce à un saut temporel vers le
	passé, le mettent pour de bon hors d’état de
	nuire.

	
	En 2112,
	en plein espace intergalactique, la race humaine plonge dans un
	conflit opposant les invisibles Laurins à un peuple de
	robots, les Bioposis. Un an plus tard, Perry Rhodan découvre
	le Monde-aux-Cent-Soleils, patrie de ces créatures
	mi-machines, mi-organiques, résout l’énigme
	posée par leur existence et les appuie pour vaincre les
	Laurins. Il fonde alors l’Alliance Galactique qu’il
	administrera sous le titre inchangé de Stellarque.

	
	

	

	
	

	

	CYCLE 4 :
	LE DEUXIÈME EMPIRE (2326-2329)

	
	Volumes
	français 66 à 87

	
	

	

	
	En
	deux cents ans de calme relatif, les Terraniens ont assis leur
	nouvelle position parmi les divers peuples galactiques. Perry Rhodan
	perd nombre de ses amis et proches collaborateurs qui ne reçoivent
	pas à temps l’un des vingt-cinq activateurs cellulaires
	éparpillés par l’Immortel à travers la
	Voie Lactée peu avant la disparition – voire
	l’anéantissement – de la planète
	Délos.

	
	2326
	voit surgir une nouvelle menace pour les explorateurs de la
	Galaxie : les monstrueux Annélicères. Sur la
	trace de ces énormes créatures, les hommes rencontrent
	les ressortissants d’un Deuxième Empire galactique, les
	Bleus qui occupent l’Est de la Voie Lactée, à
	l’opposé de Sol. Ces êtres au farouche désir
	d’expansion possèdent des vaisseaux quasi
	indestructibles grâce à leurs blindages de molkex.
	En 2328, des savants humains découvrent le moyen de
	détruire le molkex et cet atout met un terme définitif
	au conflit.

	
	Durant
	cette période, de plus en plus de colonies terraniennes ont
	entrepris de lutter pour leur indépendance. Ainsi Plophos
	dont le dictateur, Iratio Hondro, fait enlever Perry Rhodan et
	quelques-uns de ses proches. Le Stellarque et ses compagnons ne sont
	sauvés qu’au bout d’une errance de près
	d’un an au voisinage du Centre galactique. Destitué,
	Hondro meurt après avoir attribué son activateur
	cellulaire à Mory Abro, âme de la résistance
	plophosienne, qui devient la seconde épouse de Rhodan.

	
	

	

	CYCLE 5 :
	ANDROMÈDE

	ET
	LES MAÎTRES INSULAIRES (2400-2406)

	
	Volumes
	français 88 à 137

	
	

	

	
	En 2400,
	à bord de sa nef amirale, le Krest II, et en compagnie
	du Halutien Icho Tolot, Perry Rhodan surgit au centre d’un
	réseau de transmetteurs de matière reliant le centre
	de la Voie Lactée à la Nébuleuse d’Andromède.
	À côté des pièges machiavéliques
	qui les attendent dans l’abîme intergalactique, les
	Terraniens se heurtent à de nouveaux adversaires, les Maahks
	ou Méthaniens dont une forteresse spatiale attaque bientôt
	la station régulatrice qui aurait pu rendre possible le
	retour dans notre galaxie. Grâce à plusieurs opérations
	d’infiltration, l’invasion de la Voie Lactée
	organisée par les Maahks est évitée de
	justesse.

	
	Dès 2402,
	les Terraniens parviennent à pénétrer davantage
	à l’intérieur d’Andromède en
	s’appuyant sur des têtes de pont établies dans
	les micronébuleuses voisines, Andro-Alpha et Androbéta.
	Ceux qui détiennent l’hégémonie sur
	Andromède apparaissent comme une poignée d’êtres
	auréolés de mystère, les Maîtres
	Insulaires. Tous les moyens leur sont propices pour neutraliser les
	Terraniens, y compris les manipulations temporelles. Le nouveau
	vaisseau-amiral de Rhodan, le Krest III, est ainsi
	projeté à plus de cinquante mille ans dans le passé :
	sur la Terre, l’Impérium de Lémuria se défend
	alors désespérément contre les belliqueux
	Halutiens. Effectuant le même plongeon mais perdant tout
	espoir de retour, la barge spatiale Dino-III et son équipage
	rendent possible le sauvetage du Krest III qui regagne
	enfin le temps présent.

	
	Les
	tyrans d’Andromède focalisent leurs actions suivantes
	sur la Voie Lactée et contre l’Empire Solaire. En 2405,
	suite au pacte de paix conclu entre Terraniens et Maahks puis à
	la destruction de la route des transmetteurs reliant Andromède
	et notre galaxie, les Maîtres Insulaires sont éliminés
	les uns après les autres. C’est Atlan qui, au final,
	remporte le duel décisif contre Faktor I, le Maître
	suprême – une femme habitée par une
	volonté de puissance hors du commun et qui avait au préalable
	réussi à le séduire.

	
	Février 2406
	marque le début d’une accalmie de vingt-neuf ans au
	cours de laquelle Perry Rhodan et ses collaborateurs mettent tout en
	œuvre pour que l’Empire Solaire se relève des
	difficultés qu’il vient de traverser.

	
	

	

	CYCLE 6 :
	M 87 OU LES CONSTRUCTEURS

	DU
	CENTRE (à partir de 2435)

	
	Volumes
	français 138 à 187

	
	

	

	
	Année 2435 :
	confrontés à une très insidieuse agression qui
	repose sur l’utilisation de cristaux hypnosuggestifs, les
	Terraniens s’aventurent dans le Grand Nuage de Magellan et
	finissent par apprendre que leur incursion involontaire dans le
	passé, au cours des péripéties précédentes,
	a attiré sur eux l’attention des Gardiens Fréquentiels
	ou Bi-Conditionnés, des policiers temporels dotés
	d’astronefs semi-organiques, les Dolans. Inflexibles et
	refusant toute argumentation, ces nouveaux adversaires attaquent
	l’Empire Solaire… Avec son vaisseau amiral, un
	ultracroiseur de 2500 mètres de diamètre, Perry
	Rhodan subit l’effet d’une de leurs armes et est déporté
	à 32 millions d’années-lumière de la
	Voie Lactée, à l’intérieur de la galaxie
	géante M 87 que gouvernent les énigmatiques
	Constructeurs du Centre.

	
	M 87
	se révèle être la patrie des Bestians, ancêtres
	communs des Halutiens et des Bi-Conditionnés : créés
	par manipulations génétiques pour être les
	soldats de cette galaxie, ces êtres monstrueux et indomptables
	se sont révoltés il y a plus de 60 000 ans…
	Seuls quelques-uns d’entre eux ont réussi à fuir
	la contre-offensive des Constructeurs du Centre, certains atteignant
	la Voie Lactée – où ils ont donné
	naissance aux Halutiens – et d’autres
	s’installant dans les Nuages de Magellan – les
	Ulebs, ancêtres des Bi-Conditionnés. Développant
	une véritable paranoïa à l’idée que
	les Constructeurs pourraient tenter de les éradiquer en
	agissant sur le passé, ils ont développé les
	moyens les plus inimaginables pour faire échec à toute
	expérimentation temporelle et éliminer quiconque
	oserait de telles pratiques.

	
	C’est
	dans ces deux petites galaxies naines que les Terraniens, en 2437,
	doivent porter leurs efforts pour mettre un terme à la
	menace. Mais la nouvelle vague d’assaut massif des
	Bi-Conditionnés contre la Terre, malgré les armes que
	celle-ci a héritées des anciens Lémuriens,
	n’est repoussée que grâce à l’intervention
	lourde des Halutiens. Pire encore : une flotte des
	Constructeurs du Centre et de leurs mercenaires surgit soudain dans
	la Voie Lactée. Certes, ils anéantissent les Ulebs
	grâce à leurs moyens technologiques supérieurs,
	mais ils posent un ultimatum à l’Humanité :
	exterminer les Halutiens, qu’ils assimilent aux Bestians.
	Catégorique, Perry Rhodan refuse de trahir ses alliés
	et doit menacer de frapper sans merci pour renverser définitivement
	la situation devenue critique. Une fois les souverains de M 87
	repartis pour leur galaxie-patrie, non sans avoir signé un
	traité de non agression, l’Empire Solaire et la Terre
	n’ont plus qu’à panser leurs blessures…

	
	

	

	
	

	

	
	

	

	CYCLE 7 :
	LES CAPPINS (3430-3438)

	
	Volumes
	français 188 à 215

	
	

	

	
	Près
	d’un millénaire s’est écoulé depuis
	la défaite des Ulebs : dix siècles de
	reconstruction, ponctués par plusieurs événements
	graves. En 2909, durant ce que l’on appelle la Crise de
	la Seconde Genèse, huit des premiers membres de la Milice des
	Mutants sont frappés de démence meurtrière :
	Tako Kakuta, Wuriu Sengu, André Lenoir, Betty Toufry, Son
	Okura, Tama Yokida, Ralph Marten et Kitaï Ishibashi. Ce dernier
	assassine John Marshall et récupère son activateur
	cellulaire pour le donner à sa compagne, la jeune Anti
	Gevoreny Tatstun. Les jumeaux Woolver périssent eux aussi, de
	même qu’Allan D. Mercant dont Galbraith Deighton
	prend la succession. Au final, les huit mutants fous meurent.
	En 2931, Mory Abro-Rhodan et sa fille Suzan sont tuées
	sur Plophos lors de la révolte des Panithers. C’est le
	mulot-castor L’Émir qui hérite l’activateur
	cellulaire de l’épouse du Stellarque.

	
	En
	mille ans, l’Humanité terranienne a littéralement
	explosé. La plupart des planètes coloniales se sont
	détachées de l’Empire de Sol et, au plus profond
	de l’espace, des descendants d’émigrés de
	la première heure ont bâti des royaumes stellaires
	aussi neufs et impulsifs qu’autarciques. Trois importants
	blocs politiques distincts se sont ainsi constitués à
	l’intérieur de la Voie Lactée : la
	Coalition de Carsual, l’Impérium de Dabrifa
	et l’Union Central-Galactique. À côté
	de ce triptyque appelé les Puissances Alliées,
	quantité d’associations ou de groupements d’intérêts
	plus spécifiques sont nés : les Prospecteurs
	Cosmiques, les Pirates de Tipa Riordan, les mystérieux
	Scientifiques…

	
	Fin
	octobre 3430, la crise atteint son point culminant. Alors qu’au
	fond du Pacifique, dans une station vieille de deux cent mille ans,
	le Néandertalien baptisé Lord Zi-Èvuss vient
	d’être découvert et réveillé de sa
	stase hyperénergétique, les Puissances Alliées
	s’apprêtent à porter le coup de grâce à
	l’Empire Solaire vacillant. Devant les armadas adverses, Sol
	et ses satellites disparaissent dans un déchaînement
	d’apocalypse… En réalité, ils ont été
	englobés par un écran temporel géant et décalés
	de cinq minutes vers le futur. Uniquement reliés au présent
	par un fantastique canal, le chronosas, ils continuent à être
	alimentés en secret par la planète Olympe dont
	l’empereur, Anson Argyris, souverain des Libres-Navigants, est
	un robot de type Vario-500 capable d’opérer sous
	d’innombrables masques.

	
	Dans
	la Voie Lactée, d’étranges vaisseaux
	d’antimatière surgissent et causent de dramatiques
	accidents. Grâce aux Prospecteurs Cosmiques, Perry Rhodan
	réussit à établir le contact avec les occupants
	de ces engins, les Accalauries. L’un d’eux décèle,
	dans la couronne du Soleil, la présence d’un satellite
	tueur qui menace de transformer l’astre en nova. Le
	Stellarque, qui pressent une corrélation entre cet engin et
	la station découverte sous le Pacifique, apprend que les
	Accalauries viennent d’un univers antimatériel.

	
	Ribald
	Corello, le Supermutant doté de considérables facultés
	psi, cherche à s’emparer du pouvoir dans la Galaxie.
	C’est à lui qu’est imputable la mort tragique du
	mutant bicéphale Ivan Ivanovitch Goratchine. Fils de Kitaï
	Ishibashi et de Gevoreny Tatstun, Corello se révèle
	comme ayant été manipulé par les Antis. Grâce
	au premier prototype de déformateur-annulateur temporel
	construit par les Scientifiques, un commando secret remonte fin 2908
	pour empêcher la conception du monstre mais la mission est un
	échec.

	
	Divers
	événements conduisent Lord Zi-Èvuss à se
	remémorer qu’il y a deux cent mille ans, la Terre a
	reçu la visite d’humanoïdes, les Cappins, capables
	de projeter leur esprit dans le corps d’autres créatures.
	Le satellite tueur leur servait de relais pour des transferts
	métasomiques à longue distance. Ses fonctions
	destructrices auraient été prévues pour
	s’activer dans le cas où d’autres Cappins
	surgiraient dans le Système Solaire et découvriraient
	des traces des expérimentations biogénétiques
	interdites effectuées sur Terre. À bord d’un
	second déformateur-annulateur temporel construit par les
	Terraniens, un groupe part dans le passé afin d’empêcher
	l’achèvement et la mise à poste du satellite
	tueur. Bloqués en 51 988 avant J.C., les
	chronovoyageurs sont confrontés à la civilisation des
	Lémuriens, de niveau comparable aux débuts de la
	Révolution Industrielle mais qui est menacée par des
	Centaures, des pseudo-Néandertaliens et divers monstres
	baptisés Chimères. Tous résultent des
	manipulations auxquelles se sont livrés les Cappins. Perry
	Rhodan et ses compagnons sauveront la culture lémurienne en
	anéantissant les dispositifs qui confèrent à
	toutes ces créatures la capacité de se reproduire.

	
	Fin 3433,
	le Supermutant Ribald Corello est capturé par les Terraniens
	qui parviennent à lui rendre la raison. Grâce à
	lui, le déformateur-annulateur peut repartir et franchir le
	barrage dressé en travers du Temps. Remontant à deux
	cent mille ans dans le passé, l’appareil est repéré
	par Ovaron, chef des forces armées et responsable de la
	sécurité du groupe installé en secret sur
	Terre. Considéré comme un traître par les autres
	Cappins car il s’oppose à leurs expérimentations
	biogénétiques, il est sauvé de la peine
	capitale par les visiteurs venus du futur. Le satellite tueur est en
	cours de construction sur la planète Zeut, dont les débris
	formeront plus tard la ceinture d’astéroïdes
	située entre Mars et Jupiter. Après avoir déposé
	une bombe à retardement à bord de l’engin
	anti-solaire, l’expédition revient en 3434 avec la
	jeune Cappin Merceile, le centaure Takvorian et Ovaron lui-même.

	
	Celui-ci
	ignore tout de ses origines. Son seul souvenir est d’avoir été
	amené par ses supérieurs dans une base souterraine de
	Titan, une des lunes de Saturne. Le déformateur-annulateur
	temporel repart un peu plus loin dans le passé : se
	rencontrant lui-même à son arrivée sur Titan,
	Ovaron apprend qu’il est le Ganjo, souverain des Ganjasis,
	l’un des peuples de la race des Cappins dont la patrie est la
	galaxie NGC 4594, à trente-six millions d’années-lumière
	de la Voie Lactée. Là-bas, la lutte pour la suprématie
	s’est engagée entre l’Empire Ganjasi et les
	Takérans, dont les biogénéticiens installés
	sur Terre sont des ressortissants. Ovaron avait pour mission de les
	surveiller et d’accumuler des preuves contre eux, une tâche
	qui va le conduire à un exil de deux cent mille ans…

	
	Dans
	la base cappin de Titan, le Stellarque et ses compagnons retrouvent
	Roi Danton, de son vrai nom Michael Reginald Rhodan, que l’on
	croyait mort en 2437 sur l’un des mondes-patries des Ulebs. Il
	doit sa survie à une machine temporelle qui, au terme d’un
	incroyable périple, l’a fait s’échouer là.
	L’heure est à l’émotion, malgré les
	dangers qui rôdent à l’arrière-plan…

	
	Retour
	au présent : mi juillet 3434, l’Impérium
	de Dabrifa et l’Union Central-Galactique lancent une offensive
	lourde contre le Système Solaire. Soudain, l’écran
	temporel qui entoure celui-ci est désactivé et
	remplacé par un bouclier paratronique, puis Ovaron déclenche
	à distance la destruction du satellite tueur. Sur les mondes
	de l’Impérium, en l’absence de Dabrifa, un coup
	d’état éclate et s’étend
	immédiatement à toutes les flottes spatiales
	coalisées. L’Imperator est abattu par un robot de
	combat reprogrammé par les résistants ; son
	royaume stellaire, devenu la Fédération Galactique de
	Normon, se rallie à l’Empire Solaire.

	
	Deux
	ans plus tard, dans la Voie Lactée où l’équilibre
	des forces s’est réinstallé, sont enregistrés
	en nombre croissant des métatransferts d’origine cappin
	qui visent des personnalités importantes et menacent la
	stabilité galactopolitique. Selon Ovaron, l’invasion
	larvée résulte de signaux hexadimensionnels émis
	par le satellite intrasolaire avant son annihilation. Pour endiguer
	ce péril, une expédition part pour Gruelfin, la
	galaxie-mère des Cappins. Le Marco Polo, nouvel
	ultracroiseur amiral de Perry Rhodan, y découvre des secteurs
	entiers dévastés par la guerre. Sholshowo, du peuple
	des Raconteurs, est sauvé de justesse et, avant de mourir,
	reconnaît Ovaron comme étant le Ganjo dont on attend le
	retour depuis deux mille siècles… Pour obtenir des
	informations, les Terraniens interviennent sur la planète
	Shakamona et enlèvent Vavishon, chef suprême de la
	flotte takérane de répression.

	
	Sur
	Molakesh, le monde des archives des Raconteurs, le Stellarque
	apprend que les Takérans se préparent à
	présenter un faux Ganjo qu’ils manipulent. Tous les
	habitants de la planète, brutalement attaquée par
	l’adversaire, seront embarqués à bord de
	l’ultracroiseur et de ses navires annexes. Attiré sur
	First Love par un message codé, Ovaron y subit les épreuves
	imposées par l’Ancêtre, un robot très
	sophistiqué, et destinées à confirmer qu’il
	est l’authentique Ganjo. Les Takérans passent à
	l’offensive, capturent tout le groupe qui avait débarqué
	sur First Love, dont Perry Rhodan et Ovaron, et regagnent leur
	système central appelé Greytonor.

	
	Arrivant
	assez vite à se libérer, les prisonniers se retrouvent
	à l’intérieur d’une ville sous-marine de
	Takéra, le cœur de l’empire ennemi. Ils sont
	confrontés aux Vassaux, des engins semblables à
	l’Ancêtre, qui constituent les éléments
	autonomes d’un robot géant. Rhodan tue en duel le
	Tashkar, le dictateur takéran, qui est aussitôt
	remplacé par Ginkorash, le chef des services secrets.
	Celui-ci a autrefois découvert dans l’espace un
	gigantesque vaisseau, un Collecteur, qui a été placé
	en orbite autour d’une des planètes extérieures
	du système de Greytonor. Rhodan et ses compagnons surgissent
	à bord du titan spatial, puis prennent la fuite et sont
	récupérés par le Marco Polo.

	
	Suivant
	un autre de ces mystérieux Collecteurs jusqu’au Nuage
	Rouge de Terrosh, une micronébuleuse instable dont un champ
	hyperénergétique empêche l’explosion, les
	Terraniens affrontent les Métaguides, une secte influente
	dirigée par l’Hexarque Guvalash et censée
	entretenir le Culte du Ganjo. Le retour de celui-ci va les priver du
	pouvoir, aussi veulent-ils éliminer Ovaron pour installer à
	sa place un double à leur botte. Rhodan et Atlan, qui
	hébergent momentanément les esprits du Ganjo et de
	Merceile, quittent Terrosh pour la galaxie naine Morshatzas, proche
	de Gruelfin mais abritée dans un repli de l’hyperespace.
	C’est là que les Ganjasis menacés se sont
	réfugiés, il y a deux cent mille ans, grâce à
	la Mère Originelle : ce colossal cerveau-robot qu’a
	fait construire Ovaron avant son départ pour la Voie Lactée
	a également obéi à sa programmation de base,
	donnant naissance à des centaines de milliers de Collecteurs
	et de Vassaux dont certains ont hélas échappé à
	son contrôle.

	
	Dernier
	des Métaguides, Guvalash trahit définitivement le
	Ganjo en s’alliant à ses ennemis Takérans et en
	leur offrant la maîtrise de plus de cent cinquante mille
	Collecteurs. Les Terraniens attaquent Takéra et amorcent sa
	destruction par un incendie nucléaire inextinguible, laissant
	tout de même à la population le temps d’être
	évacuée. Vascalo le Torse, nouveau chef des services
	secrets, part pour la Voie Lactée avec une première
	armada de soixante mille Collecteurs. L’Astromarine Solaire
	parvient à leur faire barrage.

	
	Dans
	Gruelfin, Ginkorash signe sa propre perte en mobilisant la flotte
	spatiale des Jeunes Clans : Ovaron et Rhodan suscitent leur
	révolte contre le Tashkar, qui finit assassiné. La
	puissance hégémonique des Takérans est brisée.
	Alors qu’une seconde vague de Collecteurs rallie la Galaxie
	pour soutenir Vascalo, la Mère Originelle rassemble tous ceux
	dont elle a gardé le contrôle et part avec eux pour la
	Voie Lactée. L’acte final se joue dans les parages de
	Pluton où le cerveau-robot géant, exécutant à
	la lettre la phase ultime de sa programmation, reprend la maîtrise
	de tous ses composants et fusionne avec eux en une petite planète
	de métal qui s’autodétruit peu après.
	Vascalo et ses troupes n’en réchappent pas, ni
	d’ailleurs Pluton…

	
	Fin
	juillet 3438, le Marco Polo repart pour la Galaxie. Pour
	ses huit mille passagers, le retour à la patrie n’est
	plus qu’une question de jours et une sombre appréhension
	les habite. Sous peu, ils vont enfin découvrir dans quel état
	l’assaut des Collecteurs a laissé le Système
	Solaire et les autres secteurs spatiaux où ils ont frappé.

	
	Mais
	l’impondérable fait lui aussi partie du voyage, avec
	son lot inédit d’observations inexplicables, de
	phénomènes hors normes et de problèmes auxquels
	nul n’aurait osé penser.

	
	Et
	au terme du périple qu’accompliront Perry Rhodan et ses
	compagnons d’aventure, leur galaxie-patrie devenue
	méconnaissable va se révéler comme le domaine
	de l’INTELLIGENCE EN PERDITION…

	
CHAPITRE
	PREMIER

	Juillet 3438,
	à bord du Marco Polo

	
	

	

	
	— Alors,
	comment se comportent vos convertisseurs Pralitz ?

	
	— Comme
	des enfants bien élevés, Monsieur, répondit en
	riant le lieutenant-colonel Nemus Cavaldi. Tout est en ordre. Je ne
	crois pas que nous ayons à attendre de difficultés de
	ce côté. Il vaudrait mieux l’éviter à
	l’intérieur de la zone Dakkar. Terminé,
	Monsieur.

	
	Perry
	Rhodan coupa la liaison vidéo. Le visage poupin de
	l’ingénieur en chef de l’ultracroiseur s’effaça.

	
	— C’est
	un homme capable, déclara Atlan.

	
	Le
	Lord-Amiral responsable de l’O.M.U. était assis près
	du Stellarque dans le deuxième fauteuil de commandement du
	Marco Polo, lequel filait à travers le vide
	intergalactique en direction de la Voie Lactée.

	
	— Un
	véritable expert ! corrigea le Terranien. Tu ne devrais
	pas te montrer si avare en compliments.

	
	L’Arkonide
	fronça les sourcils. Il examina du regard la vaste centrale
	de contrôle du vaisseau géant.

	
	Pour
	l’étape dans la trace hexadim, cette zone intermédiaire
	entre la cinquième et la sixième dimension, les trois
	émo-astronautes étaient à leurs postes.

	
	Le
	colonel Elas Korom-Khan pilotait le navire. Le second émo-officier,
	le lieutenant-colonel Senco Ahrat, suivait sur un plan psychique les
	processus engagés par son supérieur. Le major Mentro
	Kosum, le troisième émo-officier du Marco Polo,
	se tenait prêt à agir dans son siège-contour.
	Tout comme ses deux collègues, il portait une résille
	T.R.E.S. dont les capteurs d’impulsions relayaient ses
	instructions mentales aux circuits qu’il désirait
	activer.

	
	Cette
	technique étonnante avait reçu le nom de
	« Transmissions Réflexe et Émotionnelle
	Simultanées ». Même les Halutiens ou les
	Étrusiens, pourtant réputés pour leur rapidité
	de réaction, n’étaient pas capables d’égaler
	celle des émo-astronautes dont les ordres se propageaient à
	la vitesse de la pensée.

	
	Atlan
	fit pivoter son fauteuil et consacra à nouveau son attention
	aux grands écrans de la galerie panoramique. Là
	dehors, on trouvait tout et rien. Les ondoiements et chatoiements
	rouge sombre dans lesquels semblaient nager d’innombrables
	molécules géantes n’étaient que la partie
	visible d’un espace supradimensionnel qu’on n’avait
	pu jusque-là appréhender que sur le plan mathématique,
	et encore, seulement dans les grandes lignes.

	
	Le
	Lord-Amiral savait seulement que l’ultracroiseur filait des
	milliards de fois plus vite que la lumière dans un continuum
	qui n’avait rien en commun avec l’habituel univers
	einsteinien, davantage concevable.

	
	La
	question de Rhodan quant à l’efficacité du
	convertisseur Pralitz qui venait d’être mis en marche se
	justifiait. Cet appareil était la pièce maîtresse
	du propulseur hexadim, avec l’aide duquel on pouvait couvrir
	les immenses distances séparant les galaxies.

	
	Le
	Marco Polo était le premier vaisseau de l’Humanité
	à disposer d’une telle avancée technologique.

	
	Atlan
	se décida à répondre, bien que tardivement.

	
	— Très
	bien, donc. Alors, Cavaldi est notre expert. Compris ! S’il
	nous ramène chez nous comme prévu, je lui décernerai
	les qualificatifs les plus élogieux. Autre chose, ton dernier
	ordre est-il toujours d’actualité ?

	
	De
	façon éloquente, l’ancien Prince de Cristal
	tapota de l’index le casque de son spatiandre dont la visière
	était abaissée.

	
	— Il
	l’est ! confirma sèchement Perry. On continue à
	communiquer entre nous par radio.

	
	L’Arkonide
	soupira dans le microphone placé devant sa bouche. Mentro
	Kosum éclata de rire. Malgré ses activités
	éprouvantes pour les nerfs, cet homme était capable de
	traiter tant les conversations lui arrivant par ce biais que celles
	provenant du circuit intercom général.

	
	— S’il
	vous plaît, pas de vers de mirliton, Monsieur Kosum, l’avertit
	Rhodan. Vous nous avez suffisamment épuisés.

	
	— Comme
	vous voulez, Monsieur, tonna la voix de stentor de l’émo-astronaute.

	
	— Ce
	que je veux surtout, c’est qu’on applique ces mesures de
	sécurité parfaitement justifiées ! Dans la
	zone Dakkar, j’ai l’impression d’être plongé
	dans une cave obscure. Je vous serais très obligé de
	suivre mes instructions.

	
	— « Qu’il
	en soit ainsi, clama le Juge », a dit mon poète
	préféré. À savoir Schüller.

	
	Le
	Stellarque prit une profonde inspiration. Le rire mal réprimé
	par huit mille gorges résonna à ses oreilles comme un
	roulement de tonnerre.

	
	— Du
	calme, je vous prie ! jeta-t-il. Et vous, Monsieur Kosum, vous
	devriez enfin perdre l’habitude de vous prendre pour un
	historien ou un chercheur en langues anciennes. Le poète ne
	s’appelait pas Schüller mais Schiller. En outre, je ne me
	souviens pas avoir jamais entendu quelque chose d’aussi
	absurde de sa bouche.

	
	— Ah,
	vous l’avez donc connu personnellement, Monsieur ?

	
	Rhodan
	sourit. Dans son genre, l’officier était imbattable.

	
	— Kosum,
	vous êtes un génie méconnu, dit Atlan. Après
	notre retour, présentez-vous à l’O.M.U. Les
	repas sont d’une meilleure qualité à bord de mes
	vaisseaux.

	
	— Débaucher
	un homme formé sur les deniers de l’Empire Solaire,
	quelle honte ! perçut-on alors dans les écouteurs
	des casques. Oui, ne fronce pas les sourcils, vieux cheikh
	arkonide ! Ici l’officier spécial Les Mirettes,
	également appelé L’Émir. Appâter
	nos meilleurs gars avec de la nourriture ! Mon camarade Kosum
	va te dire ce que tu peux faire de cette offre…

	
	Il
	y eut un toussotement, puis l’intéressé
	répondit :

	
	— Désolé,
	Monsieur le mulot-castor, mais je viens de prendre la décision
	de réfléchir sérieusement à la
	proposition de cet homme honorable. Quand on pense aux rations
	déshydratées qu’on nous sert sur les croiseurs
	de l’Astromarine Solaire, un individu sensé pourrait
	parvenir à la conclusion que…

	
	— Pas
	un mot de plus ! résonna la voix haut perchée de
	l’Ilt. Pas un mot de plus, ou je ne suis plus ton ami !

	
	Le
	Lord-Amiral tira sur l’encolure de son spatiandre.

	
	— Fichus
	machins ! Quand les Terraniens mettront-ils enfin au point des
	combinaisons qui n’étranglent pas leur propriétaire ?
	Et en ce qui concerne mon offre, elle tient toujours, Monsieur
	Kosum.

	
	Rhodan
	ne prêtait plus attention à la conversation animée.
	Il savait parfaitement que durant ce vol particulièrement
	délicat, les huit mille hommes d’équipage du
	Marco Polo avaient un grand besoin de distraction.

	
	Atlan,
	l’émo-officier et L’Émir jouaient un petit
	jeu habile. Ils étaient naturellement conscients de la
	tension psychologique qu’impliquait un tel voyage.

	
	Perry
	toléra donc le vif échange verbal. Même
	Korom-Khan ne l’interrompit pas bien qu’il eût été
	de son devoir, en tant que commandant, de faire respecter la
	discipline nécessaire à bord de son navire.

	
	Les
	regards du Stellarque et de l’Arkonide se croisèrent.
	Les deux amis sourirent. Ils s’étaient compris sans
	avoir à prononcer un mot.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	capitaine Verso Honadri, premier officier de patrouille à
	bord du Marco Polo, ne se préoccupait ni des problèmes
	du voyage à travers l’espace Dakkar, ni de la vive
	discussion qui se déroulait en cet instant. Il l’entendait,
	tout comme le reste du personnel, mais il ne songeait pas à
	négliger son devoir une seule seconde.

	
	Son
	équipe se composait de dix hommes et de cinq robots de combat
	dont il pouvait modifier la programmation à tout moment grâce
	à un émetteur spécial qu’il portait sur
	lui.

	
	Ces
	groupes de surveillance avaient été mis en place
	durant les événements turbulents survenus dans la
	galaxie NGC 4594, lorsque des méta-inducteurs takérans
	avaient tenté de s’infiltrer discrètement à
	l’intérieur de l’ultracroiseur et de prendre
	possession des membres de l’état-major. C’était
	aussi la raison pour laquelle ils disposaient en permanence
	d’instruments capables d’identifier un humain contrôlé
	par un Cappin.

	
	Un
	modèle plus perfectionné avait entre-temps été
	développé sur Terre, le résonateur Hollbeyn.

	
	Honadri
	se trouvait avec sa patrouille à hauteur du vingt-deuxième
	étage, entrepont II. De petits magasins permettaient d’y
	stocker du matériel de grande valeur.

	
	Il
	fallait bien s’y connaître dans ce dédale de
	coursives, d’ascenseurs et de dépôts pour ne pas
	s’y perdre à tout jamais.

	
	Selon
	une légende qui courait parmi les astronautes, une nouvelle
	recrue qui s’était ainsi égarée avait
	fini par mourir de faim. Mais ceci était censé s’être
	passé à bord d’un supercroiseur qui atteignait
	seulement mille cinq cents mètres de diamètre, alors
	que celui du Marco Polo était de deux mille cinq cents
	mètres. Pourtant, c’était un fort sentiment de
	claustrophobie qui dominait dans ce puissant bâtiment
	sphérique. Elle était due à la structure même
	de la construction et à l’agencement des salles des
	machines, entrepôts, hangars et autres innombrables
	installations.

	
	Rien
	d’étonnant, donc, à ce que le capitaine Verso
	Honadri se fiât principalement à ses divers appareils
	de détection. Ils fonctionnaient aussi dans la zone Dakkar,
	les influences des espaces quinti- et hexadimensionnels étant
	réfléchies par le champ-enveloppe Dakkar-Waringer.

	
	— Faisceau
	d’énergie repéré, Monsieur, annonça
	soudain l’un des robots de combat. Faible puissance.
	Probablement un désintégrateur, type radiant de poing.

	
	L’officier
	s’arrêta net. D’un geste instinctif, il serra la
	crosse de son arme de service.

	
	— Localisation
	immédiate !

	
	— Localisation
	effectuée. Chambre Valo-III-Six. Attention, nouvelle
	émission !

	
	Honadri
	se mit à courir. Le pont lui était familier. Il
	croyait le connaître aussi bien que ses rations de secours, ce
	qui était bien entendu une erreur. Personne ne pouvait
	connaître complètement les méandres de ce géant
	de métal !

	
	Au
	bout de trois minutes, le commando arriva devant le panneau de
	sécurité du petit magasin.

	
	Le
	premier officier de patrouille tira son arme sans un mot. Il
	désactiva son microcom de casque. Un simple signe suffit pour
	attirer l’attention de ses hommes. Personne ne parlait. Les
	robots demeuraient sans bouger derrière eux.

	
	— Silence
	radio ! ordonna-t-il. Communications normales seulement !
	S’il y a quelqu’un là-dedans, il va guetter le
	moindre signal qui puisse éventuellement lui nuire. Darasch,
	ouvrez le sas avec le dispositif d’urgence. Allez !

	
	

	

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Il
	était grand, mince, presque fragile d’apparence. Ses
	cheveux blonds gonflaient sous son casque refermé. Son front
	était haut et bombé. Ses yeux, qui paraissaient
	rêveurs, étaient rivés sur sa cible.

	
	Il
	pressa la détente.

	
	Le
	faisceau scintillant du désintégrateur frappa de plein
	fouet le cinquième dakkarcom qui se volatilisa, réduit
	à l’état de traces moléculaires.

	
	L’homme
	sourit, jeta un œil prudent alentour et, par la fermeture
	magnétique abaissée de sa tenue protectrice, glissa
	son arme dans une poche de son uniforme.

	
	Un
	chuintement le fit sursauter. Un trait ardent le frôla en
	sifflant.

	
	Le
	rayon d’énergie transperça une paroi, faisant
	jaillir un petit volcan de métal en fusion. Le tireur fut
	aspergé par les minuscules gouttes incandescentes qui
	l’auraient tué sur-le-champ s’il n’avait
	pas rabattu et bouclé son casque. Un tourbillon d’air
	embrasé le projeta de côté.

	
	Il
	trébucha contre une pièce de rechange, tomba à
	terre et resta immobile.

	
	— Restez
	comme ça, les mains dans le dos ! Pas un geste ou je
	vous transforme en nuage de gaz ! On ne bouge pas, j’ai
	dit !

	
	Au-dessus
	de lui, distant encore de quelques mètres, il aperçut
	un visage tordu de rage puis des insignes de capitaine.

	
	La
	gueule d’un radiant brasillait dans des teintes bleues
	intenses. Une simple pression du doigt sur la détente et…

	
	— Ce
	type a détruit les cinq dakkarcoms avec un désintégrateur,
	Monsieur ! signala quelqu’un d’autre.

	
	C’est…
	c’est ignoble ! On ne peut désormais plus avoir le
	moindre contact radio avec le Ganjo Ovaron et la galaxie Gruelfin.
	Espèce de…

	
	Le
	saboteur cria. Jamais il n’aurait cru pouvoir hurler avec une
	telle force mais il paniquait sous l’emprise d’une
	terreur sans mesure.

	
	Une
	deuxième personne s’approcha, et menaça l’homme
	qui gisait sur le sol.

	
	— Je
	vais t’abattre… !

	
	— Du
	calme, sergent ! jeta le capitaine. Maîtrisez-vous.
	Oldert, Peytcher, redressez cet individu. Ôtez-lui sa
	combinaison protectrice et fouillez-le. Il a peut-être
	d’autres armes sur lui.

	
	Le
	criminel se sentit soulevé par quatre bras puissants, puis
	remis sur pied sans ménagement.

	
	Verso
	Honadri avait recouvré son sang-froid. Il avait tiré
	dans l’excitation mais à présent, il se trouvait
	confronté à une nouvelle situation. Il sentait que ses
	hommes avaient du mal à se contrôler.

	
	Il
	s’interposa entre le saboteur et le sergent. Ce dernier, qui
	respirait lourdement, abaissa son radiant à contrecœur.

	
	— Monsieur,
	cracha-t-il, pourquoi ne me laissez-vous pas…

	
	— Parce
	que selon les lois en vigueur au sein de l’Astromarine
	Solaire, ce traître doit être déféré
	devant le tribunal de bord, Darasch ! Reprenez-vous !
	Commencez déjà par remettre la sécurité
	de votre arme. Voilà… Tout est en ordre, maintenant ?

	
	L’interpellé
	hocha la tête, sans grande conviction. Un regard chargé
	de haine foudroya le captif.

	
	Honadri
	eut enfin l’occasion d’examiner de près son
	prisonnier.

	
	— Ah,
	c’est vous ! Capitaine Ricod Esmural, ingénieur
	hexadimensionnel, membre de l’équipe de régulateurs
	de Cavaldi ! Pourquoi vous êtes-vous introduit dans cet
	entrepôt pour détruire cinq dakkarcoms ? Hein,
	pourquoi ? Vous êtes devenu fou ?

	
	Il
	hurlait. Le saboteur réussit enfin à surmonter sa
	crainte de la mort.

	
	— Vous
	n’avez pas à me poser de questions. Et certainement pas
	sur un tel ton !

	
	L’officier
	se maîtrisa avec difficulté. Il se retourna, se dirigea
	vers le plus proche terminal intercom et pressa la touche rouge
	d’appel d’urgence.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Quoi ?
	Vous avez bu ? Un saboteur… ?

	
	Le
	colonel étrusien Toronar Kasom, deuxième commandant en
	second du Marco Polo, était plus stupéfait que
	choqué. Un peu désemparé, il leva les yeux vers
	l’estrade où se trouvait le pupitre principal. Rhodan
	avait dressé l’oreille.

	
	— Qu’y
	a-t-il ? Des difficultés ?

	
	— Ça
	en a bien l’air. Un certain capitaine Esmural, un ingénieur
	hexadimensionnel, aurait désintégré cinq
	dakkarcoms. Il a été arrêté.

	
	Atlan
	et Perry agirent simultanément. Leurs mains frôlèrent
	le clavier qui permettait de transférer la communication
	intercom sur les écrans du commandement central. Le visage
	d’Honadri s’afficha.

	
	— Qui
	avez-vous capturé ? demanda le Stellarque avec un
	sang-froid quasi irréel. Allez !

	
	L’officier
	répéta son rapport. Le saboteur fut poussé par
	deux hommes de la patrouille devant les caméras de
	l’entrepôt.

	
	Rhodan
	ne le connaissait que de loin. L’Arkonide était mieux
	informé. Il se pencha en avant.

	
	— Esmural ?
	Un marginal qui n’entretient aucun contact avec le reste du
	personnel. Et il a anéanti les irremplaçables
	dakkarcoms ? Je…

	
	— Je
	vous interromps ! jeta une autre voix dans les haut-parleurs.
	J’ai une annonce importante à faire. Ici la section de
	psychologie, docteur Eysbert. J’ai entendu ce qui vient d’être
	dit. Je me permets de signaler à l’état-major
	que le psychogramme de cette personne est très particulier.
	Son mode de comportement est…

	
	— À
	mon tour de vous interrompre ! intervint Rhodan, plus fort qu’à
	son ordinaire. Venez-en aux faits, vos commentaires pourront suivre
	plus tard. Qu’avez-vous d’urgent à dire ?

	
	Thunar
	Eysbert, le cosmopsychologue en chef du Marco Polo, passait
	pour un moqueur invétéré qui se soumettait
	rarement aux instructions. Cette fois, cependant, il s’y plia.

	
	— Pour
	être bref : le quotient intellectuel d’Esmural se
	situe pratiquement à cent pour cent au-dessus de la norme. Il
	est d’un type discret, réservé. Il n’a
	qu’un ami et confident à bord : le capitaine Terso
	Hosputschan, un hyperphysicien de l’équipe de Waringer.
	Il faudrait se demander si son acte de sabotage est isolé. Je
	me rappelle notre précédente tentative ratée de
	départ pour la Voie Lactée. Les convertisseurs Pralitz
	avaient alors défailli pour des raisons jusqu’à
	ce jour inconnues. Terminé.

	
	Rhodan
	prouva une nouvelle fois que sa réputation d’homme aux
	décisions foudroyantes n’était pas usurpée.
	Il donna immédiatement des ordres qui furent sans retard
	relayés à chaque section du navire par le circuit
	intercom général, ou individuellement par les
	microcoms incorporés aux spatiandres.

	
	— Colonel,
	interrompez sur-le-champ le vol dans la zone Dakkar. Retour à
	l’espace normal. Salle des machines, bloquez tous les relais
	de commande manuels. Ne laissez passer que les instructions des
	émo-astronautes. Exécution !

	
	Le
	Stellarque avait bondi sur ses pieds. Ses mains tremblaient à
	peine quand il déverrouilla les fermetures au niveau de son
	encolure et ôta son casque.

	
	— Monsieur,
	nous sommes exactement sur la trajectoire prévue, se
	manifesta Korom-Khan.

	
	— Sortez-nous
	de la trace hexadim ! s’écria Rhodan. Qui vous dit
	que le convertisseur actuellement utilisé fonctionne
	correctement ? Agissez !

	
	Le
	Pakistanais obéit. Ses ordres mentaux furent captés
	par la résille T.R.E.S. et envoyés au cerveau P
	opérationnel. Un témoin rouge s’alluma. La
	positronique avait été mise hors service.

	
	Les
	deux autres émo-astronautes intervinrent aussitôt dans
	le complexe processus. Des panneaux de sécurité
	s’abattirent. Les propulseurs à impulsions démarrèrent
	avant même que les manifestations optiques de la zone Dakkar
	se soient effacées des écrans.

	
	Le
	vol fut bientôt interrompu.

	
	Le
	Marco Polo retomba dans l’univers einsteinien. Perry
	tournait le dos à la galerie panoramique. Il ne vit donc pas
	immédiatement que l’ultracroiseur ne se trouvait pas
	comme prévu à proximité de la Voie Lactée,
	mais en plein cœur de l’immensité désolée
	séparant les îles stellaires.

	
	Ni
	la galaxie NGC 4594, ni la patrie de l’Humanité ne
	pouvait se repérer du premier coup et à l’œil
	nu. Seuls d’innombrables points lumineux et des amas d’étoiles
	nimbés d’une lumière laiteuse brillaient sur les
	écrans. Ils étaient à une distance infinie, car
	le vaisseau terranien flottait au milieu de la noirceur du vide
	intergalactique.

	
	Atlan
	se leva avec colère et contempla le spectacle, désemparé.

	
	Le
	Stellarque s’était entre-temps remis du choc et était
	passé à l’action. L’Émir se
	matérialisa bientôt devant lui et demanda
	laconiquement :

	
	— Où
	dois-je aller ?

	
	Perry
	souleva de son bras gauche le mulot-castor qui atteignait tout juste
	un mètre de haut, le pressa contre sa poitrine et déclara
	avec ce calme singulier dont il faisait toujours preuve dans des
	circonstances semblables :

	
	— Dans
	la chambre à hyperénergie où est suspendu le
	pralitz actuellement en service. Vite, petit ! Atlan, tu me
	suis avec Ras Tschubaï.

	
	Avant
	que l’Ilt et Rhodan ne disparaissent de la centrale,
	l’Arkonide eut le temps de remarquer que le Terranien avait
	déjà son arme à la main, prêt à en
	faire usage.

	
	Le
	téléporteur noir s’évapora à son
	tour en compagnie du Lord-Amiral, à la seconde même où
	Mentro Kosum décida de son propre chef de couper les
	principales machineries du Marco Polo en actionnant le
	dispositif de détresse. Ce qui n’était permis
	qu’en cas de très grave danger.

	
	— Mieux
	vaut assurer, commenta le troisième officier émotionaute,
	qui semblait être le calme personnifié. S’il y a
	effectivement eu sabotage, les centrales énergétiques
	en service seront au moins épargnées.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Rhodan
	et L’Émir se rematérialisèrent dans la
	chambre de conversion hyperénergétique. Des guides
	d’ondes Dakkar immatériels, isolés grâce à
	des champs de force tubulaires, en sortaient pour aller alimenter le
	générateur d’écran du propulseur
	hexadimensionnel situé de l’autre côté des
	parois en alliage ynkélonium-terkonite, d’un demi-mètre
	d’épaisseur.

	
	Le
	convertisseur Pralitz sphérique était suspendu dans le
	vide en plein milieu du local en forme de cloche.

	
	Le
	matériau du revêtement extérieur avait pris une
	teinte rouge sombre durant la mise en service. Quand Perry entra, la
	froide incandescence faiblissait déjà.

	
	Un
	individu de haute taille et à l’allure fragile se
	tenait devant une trappe d’entretien, son arme prête à
	l’usage. Le Stellarque tira avant que le saboteur ait pu
	accomplir son méfait.

	
	Le
	capitaine Terso Hosputschan fut touché de plein fouet par le
	rayon paralysant.

	
	Il
	tenta de plier les doigts en mobilisant ses dernières forces,
	mais une deuxième rafale le frappa.

	
	Son
	corps se figea. Les yeux vitreux, il reconnut l’homme qui
	avait soudain surgi à quelques mètres de lui,
	accompagné d’un non-humain.

	
	Le
	saboteur s’écroula lourdement sur le sol.

	
	Rhodan
	n’avait pas bougé d’un pouce. Seul L’Émir
	s’avança de quelques pas en trottinant.

	
	— Attention !
	Ne t’aventure pas trop près du champ énergétique
	sustentateur, l’avertit Perry d’une voix maîtrisée.

	
	Le
	mulot-castor était confus. Il fixa d’abord le
	scientifique paralysé, dirigea son regard vers la trappe de
	maintenance puis s’intéressa de nouveau à
	Hosputschan.

	
	— Si
	tu ne m’avais pas immédiatement appelé, nous
	serions arrivés trop tard, déclara l’Ilt. Nul
	homme n’aurait pu atteindre cette chambre aussi vite par des
	moyens conventionnels.

	
	— Effectivement !

	
	— C’est
	tout ce que tu as à dire sur cette histoire incroyable ?

	
	Le
	Terrien immortel rengaina son arme dans l’étui fixé
	à sa ceinture. Quand il descendit un peu plus la fermeture de
	sa combinaison qui le gênait, L’Émir remarqua que
	ses mains tremblaient légèrement.

	
	Le
	petit éclata d’un rire sans humour.

	
	— Même
	un Stellarque peut être sur les nerfs, hein ? Ne me
	demande pas ce que j’éprouve. Je me sens comme
	anesthésié. Ce type voulait vraiment tirer sur le
	pralitz. À supposer que nous ayons toujours été
	dans la zone Dakkar, que serait-il arrivé ? 
	

	
	Rhodan
	essuya son front constellé de sueur.

	
	— Rien,
	petit, rien du tout. Nous serions seulement retombés dans
	l’espace normal. Mais je préfère de loin avoir
	pris volontairement cette décision avec un convertisseur
	intact plutôt que d’y avoir été contraint
	par un sabotage.

	
	L’Afro-Terrien
	Ras Tschubaï se matérialisa en compagnie d’Atlan.
	Des bruits se faisaient à présent entendre derrière
	le panneau d’acier. La patrouille approchait.

	
	L’Arkonide
	observa le saboteur et la trappe de maintenance béante. Il
	rangea également son arme puis dévisagea Rhodan.

	
	— On
	ne peut pas faire confiance à tous les Terraniens,
	manifestement. Je ne saisis pas comment ces deux hommes ont pu
	passer outre les diverses batteries de tests. On aurait dû
	repérer leur tournure d’esprit !

	
	Perry
	se sentait soudain faible et abattu. Il chercha un endroit pour
	s’asseoir et avisa quelques strapontins, plus loin, devant le
	tableau de contrôle.

	
	— Qui
	te dit qu’Esmural et Hosputschan avaient dès le début
	l’intention d’empêcher le voyage de retour ?

	
	Atlan
	secoua la tête dans un mouvement brusque. Il remarqua à
	peine le panneau de sécurité qui coulissait. Le
	capitaine Honadri s’engouffra en premier dans la chambre de
	conversion hyperénergétique et abaissa son radiant dès
	qu’il eut identifié les personnes présentes.
	Rhodan ne lui laissa pas le temps de parler.

	
	— Amenez-moi
	les deux saboteurs dans la centrale de commandement. Non, pas de
	question pour le moment. Je ne pourrais pas vous répondre. Je
	peux seulement vous dire à ce stade pourquoi nous n’avons
	pas pu partir pour la Voie Lactée le deux juillet 3438. Les
	convertisseurs Pralitz n’ont pas été endommagés
	suite au séjour sur la planète First Love, mais à
	bord et par cet individu !

	
	Honadri
	s’efforça de conserver un semblant de sang-froid. Le
	rire amer du Stellarque trahissait nettement son état
	d’esprit.

	
	Perdu
	dans ses pensées, Perry parut ne pas apercevoir les
	scientifiques qui pénétraient l’un après
	l’autre dans la salle. Il s’agissait de responsables de
	départements, avec en particulier Geoffry Abel Waringer,
	l’ingénieur Cavaldi et le chef de la section de
	mathélogique, le professeur Éric Bichinger.

	
	— On
	se rend à bord d’un prototype dans une galaxie située
	à plusieurs millions d’années-lumière
	pour tenter de détourner de l’Humanité une
	terrible menace, on brave tous les dangers possibles, et au moment
	de rentrer chez nous, deux fous se déclarent au grand jour en
	détruisant les appareils sans lesquels il est impossible de
	couvrir ces immenses distances. Est-ce que je rêve ?

	
	Rhodan
	jeta un œil à la ronde. Personne ne lui répondit.
	Son gendre se trouvait déjà devant la trappe de
	maintenance du convertisseur.

	
	À
	côté bourdonnait le petit générateur à
	cœur noir servant à alimenter en énergie le
	champ sustentateur. C’était l’un des rares que
	Kosum n’avait pas coupés.

	
	Le
	Marco Polo filait à une vitesse proche de la lumière
	et sous accélération nulle dans le néant absolu
	entre les galaxies.

	
	Waringer
	fit volte-face. Tous le regardèrent. Atlan se racla la gorge.

	
	— Alors,
	Geoffry, de quoi ça a l’air là-dedans ?
	Peut-on au moins réparer ou sommes-nous voués à
	dériver pour l’éternité dans l’Univers
	en vol subluminique, avec l’espoir de n’atteindre la
	Voie Lactée que dans un million d’années ?

	
	L’interpellé,
	qui avait l’air gauche et maladroit comme toujours, tira sur
	ses doigts, irrésolu. Il y eut un craquement.

	
	— Décide-toi,
	le pria Rhodan avec lassitude. Il va bien falloir que je l’entende.
	Alors, quel est le verdict de l’expert ?

	
	— Ça
	ne va pas être si dramatique que ça, déclara
	Waringer. Nous avons déjà couvert une bonne distance
	dans la zone Dakkar. Pour le reste du chemin, le convertisseur
	linéaire devrait suffire.

	
	— Est-ce
	qu’il fonctionne encore, au moins ? jeta Atlan.

	
	— Apparemment
	oui. Il a l’air en état. Néanmoins, je suis
	certain qu’il a été trafiqué. De quelle
	façon, je ne peux hélas pas le dire pour l’instant.
	Si on me laisse travailler en paix…

	
	Perry
	se leva. Les robots d’Honadri emmenèrent le saboteur
	paralysé.

	
	— Travaille,
	Geoffry, mais plus vite et plus efficacement que jamais. Et oublie
	l’idée de remplacer ce pralitz là par un modèle
	de rechange. On va vite le savoir, mais je pense que les trois qu’on
	a en stock ne sont plus que des épaves. Hosputschan s’en
	est sans doute déjà chargé. S’il avait
	commencé par détruire l’appareil en service, à
	savoir celui-ci, il n’aurait sans doute pas eu l’occasion
	de démolir ensuite les unités de réserve. Nous
	serions intervenus sur-le-champ. Ça me semble logique, non ?

	
	Il
	ne fallut qu’une minute avant qu’un technicien de
	l’équipe de Cavaldi ne pénètre dans la
	chambre du convertisseur. Le jeune homme était blême.

	
	Rhodan
	le dévisagea du regard avant de demander :

	
	— Alors,
	dans quel état sont les pièces de rechange ?

	
	— Complètement
	inutilisables, Monsieur, l’informa l’ingénieur,
	abattu. On ne pourra jamais réparer les dégâts
	avec les moyens du bord. Ce serait en revanche faisable sur Terre,
	dans un chantier spécialisé.

	
	— Il
	faudrait déjà que nous y arrivions ! Messieurs,
	j’attends votre rapport détaillé. Et n’enjolivez
	pas, je vous prie. Déterminez aussi à quelle distance
	nous sommes de Gruelfin. Oui, encore autre chose…

	
	Perry
	s’arrêta devant le panneau du sas et tourna la tête.
	Waringer avait deviné quelle remarque il allait maintenant
	faire.

	
	— J’aimerais
	bien savoir quel laps de temps s’est écoulé
	depuis la manœuvre de plongée dans l’espace
	Dakkar. Tout le monde doit avoir en tête le phénomène
	potentiel de dilatation temporelle associé aux plongées
	hexadim, n’est-ce pas ? Essayez au moins de me donner une
	estimation.

	
	Le
	Stellarque s’en alla, laissant derrière lui vingt-deux
	hommes sidérés et ébranlés.

	
CHAPITRE II

	Au
	sein de l’Astromarine Solaire, il appartenait au commandant
	d’un navire de convoquer un tribunal de bord pour juger un
	membre d’équipage convaincu de crimes. Selon le
	règlement, il devait se composer de cinq personnes. Cette
	fois-ci, Perry Rhodan en assurait la présidence. Quatre
	autres juges désignés l’assisteraient dans les
	interrogatoires. Leurs voix avaient autant de poids que la sienne.
	Tous disposaient des connaissances juridiques nécessaires.

	
	Ricod
	Esmural et Terso Hosputschan avaient à faire face à
	une accusation implacable. Le colonel Korom-Khan, qui faisait
	fonction de procureur, devait toutefois affronter un adversaire de
	poids en la personne du mathélogicien Éric Bichinger,
	chargé de défendre les saboteurs.

	
	Le
	Marco Polo glissait toujours sous accélération
	nulle dans le vide intergalactique. Les experts avaient déjà
	fini leur travail.

	
	Curieusement,
	les deux prévenus avaient immédiatement reconnu leur
	culpabilité. Ils l’avaient fait en parfaite
	connaissance de cause, conscients des terribles conséquences
	de leurs actes.

	
	Contrairement
	à la législation civile de l’Empire, qui
	rejetait la peine de mort, celle-ci était encore en vigueur
	sur un vaisseau en mode de combat – et
	l’ultracroiseur l’était jusqu’à son
	retour dans la Voie Lactée. Elle n’était
	toutefois applicable que si le crime perpétré mettait
	en danger le navire et l’équipage, voire indirectement
	l’Humanité entière.

	
	Dans
	le cas présent, les rapports accablants des scientifiques
	ruinaient tout espoir pour les huit mille hommes du bâtiment.

	
	Le
	Marco Polo était parti le seize juillet 3438 pour
	rentrer enfin chez lui. Les chronographes indiquaient maintenant le
	dix-sept juillet 3438, trois heures cinquante-six ; seulement,
	personne ne pouvait dire si cette valeur était exacte. Le
	convertisseur Pralitz en service durant le vol dans la zone Dakkar
	avait certes fonctionné, mais la grande question était
	de savoir comment. Au bout d’une heure – toujours
	calculée selon le temps du bord –, on aurait dû
	s’être rapproché suffisamment de la Voie Lactée
	pour qu’elle soit nettement visible sous la forme d’un
	disque lumineux d’un diamètre important. Toutefois, les
	écrans n’affichaient que de minuscules points
	brillants. Chacun d’eux était une galaxie lointaine.

	
	

	

	
	*

	
	*
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	Les
	saboteurs avaient été interrogés et les témoins
	défilaient à la barre. Perry Rhodan, en tant que
	président, ne s’était pas encore exprimé.
	Il semblait plus affecté que précédemment.

	
	La
	phase d’introduction du procès était terminée.
	Le grand mess des officiers qui avait été choisi pour
	héberger le tribunal était plein à craquer. Des
	membres d’équipage de tous les grades possibles s’y
	massaient. Ceux qui n’avaient pu trouver de place suivaient
	les débats sur le circuit intercom général.

	
	Les
	résultats des spécialistes étaient étalés
	sous les yeux du chef de l’Empire Solaire. Il survola les
	rapports rédigés sur papier, préférant
	éviter de les lire en détail pour l’instant. Il
	tourna ensuite son regard vers les inculpés, assis devant la
	cour improvisée.

	
	— Je
	dispose ici de la totalité des expertises sous forme écrite
	mais le tribunal tient à les entendre de vive voix. Je prie
	aussi le professeur Geoffry Abel Waringer de nous présenter
	ses conclusions. Toutefois, je voudrais d’abord m’adresser
	aux accusés : pourquoi avez-vous commis ces actes de
	sabotage ? Pourquoi ? Votre avocat voudrait vous déclarer
	mentalement irresponsables. Êtes-vous d’accord avec
	cette appréciation ?

	
	Ni
	Hosputschan, ni Esmural ne répondit à la question
	principale. Le premier affirma avec un sourire :

	
	— Nous
	rejetons catégoriquement cette classification. Nous n’avons
	pas été pris d’une impulsion soudaine, pas plus
	que nous ne souffrons d’une maladie psychique. Nous avons
	considéré ces mesures comme indispensables et avons
	agi en conséquence.

	
	Rhodan
	ne prêta pas attention aux murmures d’indignation. Atlan
	sentait le trouble intérieur de son ami. C’était
	le plus étrange procès auquel il lui ait jamais été
	donné de participer.

	
	— Ils
	sont d’une incroyable arrogance ! lui chuchota Mentro
	Kosum. Ces gars ont pris la grosse tête.

	
	— À
	mon époque, dix minutes seulement après leur crime,
	ils auraient été jetés dans un sas – sans
	spatiandre !

	
	— Vous
	êtes dur, amiral !

	
	— C’est
	bien pourquoi je n’ai pas accepté d’être
	juge. Des saboteurs qui mettent en danger un navire avec huit mille
	âmes à bord méritent la mort. C’est du
	moins l’avis d’un ancien amiral et empereur arkonide.

	
	Le
	professeur Waringer s’avança devant la table où
	siégeait la cour. Évitant cette fois de tutoyer
	l’époux de sa fille assassinée plus de cinq
	cents ans auparavant, Rhodan lança :

	
	— Veuillez
	être bref. Le texte intégral de votre rapport sera lu
	plus tard. Quelle est l’étendue des dégâts ?
	Le scientifique se passa une main dans les cheveux.

	
	— Il
	doit être clair pour chacun que la destruction des cinq
	dakkarcoms interdit désormais toute liaison radio avec
	Ovaron. Les analyses montrent que nous nous sommes éloignés
	d’environ douze millions d’années-lumière
	de la galaxie Gruelfin. Une distance qui correspond au rayon
	d’action maximal du Marco Polo quand celui-ci fait
	appel à ses quatre convertisseurs linéaires
	ultracompacts. Suite aux nombreux trajets effectués durant
	notre mission, l’appareil actuellement en service a déjà
	perdu cinquante pour cent de sa puissance. Nous n’avons plus
	aucune chance de retourner dans NGC 4594 de cette façon.
	La disparition de moyens de télécommunications nous
	empêche également de solliciter l’aide du Ganjo.
	Nous filons toujours dans l’espace normal à une vitesse
	proche du seuil luminique. La Voie Lactée se situe à
	encore vingt-quatre millions d’années-lumière,
	très au-delà de notre portée. Cette distance ne
	peut être couverte qu’avec le propulseur hexadim.

	
	— Nul
	contact hypercom n’est-il possible avec les unités
	avancées d’Ovaron ?

	
	— C’est
	exclu, répliqua Waringer. Il nous faudra pour cela dépenser
	environ vingt fois plus d’énergie que ce dont nous
	disposons.

	
	— Quelles
	sont nos chances, Professeur ?

	
	— Quasi
	nulles, à moins que nous ne réussissions à
	rétablir le paramétrage du seul convertisseur Pralitz
	qui n’ait pas été détruit par des tirs
	radiants. Nous nous y efforçons. Le soutien du capitaine
	Hosputschan nous serait d’une aide inestimable. Il est
	l’unique homme à savoir avec précision comment
	s’est effectuée la manipulation et quelles sont les
	données fausses qui ont été injectées.

	
	Rhodan
	fixa à nouveau l’intéressé.

	
	— Capitaine,
	êtes-vous prêt à fournir les indications requises
	à l’équipe de physiciens du navire ?

	
	L’inculpé
	se contenta de sourire. On ne put l’amener à formuler
	le moindre commentaire.

	
	— Nous
	devrons donc nous débrouiller seuls. Professeur, je vous
	prie, poursuivez.

	
	— Le
	sujet que je viens d’aborder n’est toutefois pas le plus
	délicat. Il sera bien plus difficile de répondre à
	la question suivante : combien de temps s’est-il
	réellement écoulé ? Les horloges du bord
	indiquent un vol en zone Dakkar de cinquante-neuf minutes et
	dix-huit secondes. Le chiffre est certainement trompeur.

	
	— Pourquoi
	donc ?

	
	Waringer
	éclata d’un rire sans humour. Rhodan l’avait
	rarement vu se comporter ainsi.

	
	— Nous
	avons établi que, suite aux manipulations effectuées,
	le propulseur hexadim a généré un champ
	parasite dont la puissance s’écarte énormément
	des valeurs habituelles. Il a été en quelque sorte
	perforé, ce qui a provoqué l’apparition dans la
	zone Dakkar d’un phénomène que les
	hyperphysiciens ont qualifié de « résistance
	au flux hyperénergétique ». On peut
	comparer cet effet à la résistance de vague ou de
	frottement contre la coque des anciens navires des mers qui ne
	disposaient pas d’une carène optimisée
	permettant d’augmenter la vitesse.

	
	Rhodan
	savait déjà, grâce au rapport, quelles en
	étaient les conséquences. Il posa néanmoins la
	question.

	
	Waringer
	se mordit la lèvre inférieure. Ses doigts croisés
	craquèrent au niveau des jointures. Personne n’y prêta
	attention.

	
	— Ce
	que nous appelons le phénomène de dilatation
	temporelle est connu sur le plan théorique depuis Einstein et
	a été ensuite démontré par les faits,
	une fois que la navigation spatiale est devenue monnaie courante. Il
	s’applique dans notre univers quand un objet s’approche
	de la vitesse de la lumière mais il concerne également
	notre cas, où le référentiel espace-temps du
	bord diverge soudain de celui de personnes vivant sur des planètes
	comme, par exemple, la Terre. La manipulation du convertisseur a
	sans doute engendré un tel déphasage.

	
	— Et
	vous êtes certain que nous sommes soumis à un phénomène
	de ce type ?

	
	— Oui !
	confirma Waringer. Avec toutefois la différence que les
	constantes physiques universelles ne sont plus valables dans notre
	situation. Nous avons séjourné cinquante-neuf minutes
	et dix-huit secondes dans la trace hexadim avec un pralitz trafiqué.
	Si nous pouvons estimer la distance parcourue, le temps qu’il
	a nous fallu est inconnu. Pour nous, il s’est seulement écoulé
	un peu moins d’une heure. Mais à quoi cela correspond
	sur Terre, personne ne peut le dire… Ce pourrait être
	trois semaines, trois mois, voire trois mille ans. Nos instruments
	de précision ont été soumis au même
	effet. Nos chronographes montrent l’heure qu’il est à
	l’intérieur de la zone d’influence de la
	dilatation Dakkar. Il est inutile de chercher à appréhender
	le phénomène dans sa totalité ou de tenter de
	le calculer. Rien ne peut lui avoir échappé, à
	bord du Marco Polo.

	
	Un
	moniteur placé devant Rhodan lui permettait de voir les
	réactions de l’équipage. Une vive agitation
	régnait sur tous les ponts. Le son avait été
	toutefois coupé. Les rapports des chefs de section lui
	avaient révélé à quel point l’ambiance
	était tendue.

	
	L’Émir
	essayait à nouveau de capter les pensées des deux
	saboteurs mais il n’y arrivait pas.

	
	Terso
	Hosputschan se mit alors debout et leva une main. Le silence se fit
	dans la salle. Les discussions se turent. Huit mille hommes
	suivaient avec ferveur ce qui se passait sur les écrans de
	leurs départements.

	
	Un
	espoir absurde s’éveilla chez le Stellarque.

	
	— Désirez-vous
	finalement aider nos scientifiques ? Vous connaissez maintenant
	notre situation.

	
	— C’est
	pourquoi j’exige votre attention immédiate, Perry
	Rhodan.

	
	Le
	responsable de l’Empire Solaire posa les mains à plat
	sur le bord de la table et se dressa de toute sa hauteur. Les
	spectateurs eurent l’impression que cela lui coûtait de
	sérieux efforts.

	
	— Pardon ?
	Vous exigez ?

	
	— Votre
	arrogance vous interdit-elle de témoigner du respect au
	président de ce tribunal, capitaine Hosputschan ?
	intervint le professeur Kaspon.

	
	Chirurgien
	en chef du Marco Polo, il faisait fonction de juge assistant.

	
	L’interpellé
	le regarda pensivement, puis il sourit à nouveau.

	
	— Ce
	serait contraire à ma mentalité, Kaspon. Personne ne
	peut me pousser à m’adresser à vous ou à
	Rhodan comme le font les pitoyables représentants de l’espèce
	Homo sapiens.

	
	Si
	le Stellarque et les auditeurs n’avaient pas déjà
	été stupéfaits par le comportement de
	l’individu, ils l’auraient sûrement été
	par cette déclaration. Un seul homme saisit immédiatement
	de quoi il retournait. C’était Thunar Eysbert. Il
	nourrissait un certain soupçon depuis des heures. Il croyait
	maintenant le voir confirmé.

	
	Le
	cosmopsychologue, réputé pour ses railleries et son
	cynisme, se leva de son siège.

	
	— Je
	demande la parole au président, dit-il.

	
	Perry
	Rhodan se maîtrisa du mieux qu’il pouvait. Il fit signe
	au nouvel intervenant.

	
	Ce
	dernier s’avança et s’arrêta à
	quelques mètres des saboteurs. Il affichait un sourire
	identique à celui qui avait jusqu’à présent
	orné uniquement les lèvres des inculpés.

	
	— Vous
	venez à l’instant d’utiliser le terme « Homo
	sapiens » sous une forme nettement péjorative.
	C’est ainsi que l’on qualifie l’ensemble des êtres
	humains. Dois-je en déduire que vous-même vous
	considérez comme membre d’une autre espèce,
	peut-être même meilleure ou supérieure ?

	
	Hosputschan
	changea de couleur. Il se leva d’un mouvement brutal. Son
	regard autoritaire était insondable, mais sa position
	semblait ridicule.

	
	— Attention,
	le prévint Eysbert sur un ton suffisant. N’allez pas
	tomber à la renverse sous l’effet de mon souffle.

	
	— Je
	vous mets en garde ! Vous parlez à deux représentants
	d’un nouveau stade de l’évolution, l’Homo
	superior ! Maintenant, je me déclare prêt à
	vous fournir les informations que vous désirez ; les
	explications de Waringer sur les conditions hyperphysiques à
	bord de cet instrument de destruction abject que vous appelez Marco
	Polo correspondent à mes calculs. Vous êtes
	perdus !

	
	À
	ces mots, Rhodan retomba sur sa chaise.

	
	— Non,
	pas ça ! gémit-il.

	
	Il
	ne se préoccupait pas du brouhaha qui enflait dans la salle
	du mess. Il croyait soudain pouvoir appréhender la situation
	sous un tout nouvel angle.

	
	— Je
	demande le silence ! clama-t-il, sa voix tombant de mille
	haut-parleurs. Silence, s’il vous plaît ! Le procès
	ne doit pas être perturbé sans arrêt. Capitaine
	Hosputschan, veuillez vous approcher de quelques pas.

	
	Les
	deux saboteurs échangèrent un bref regard, puis
	l’interpellé se décida à obéir.

	
	À
	l’instar de Rhodan, le juge assesseur – le
	major Ataro Kusumi – était le calme
	personnifié. Il observait sans afficher d’émotions
	décelables.

	
	— Hosputschan,
	je suis prêt à accepter votre interprétation du
	respect de la hiérarchie, annonça Perry. Vous dites
	être un représentant d’une nouvelle race – l’Homo
	superior. Vos étonnantes données individuelles,
	qui vous ont permis de faire partie de l’équipage du
	Marco Polo, sont connues de l’état-major. Je
	comprends maintenant pourquoi vous avez essayé d’empêcher
	le retour de ce navire. Vous n’avez pas agi pour des raisons
	bassement matérielles, mais par profonde conviction.

	
	« Si
	vous êtes allé jusqu’à manipuler les
	machines du vaisseau pour que nous ne puissions ni atteindre la Voie
	Lactée ni rebrousser chemin vers Gruelfin, cela ne peut avoir
	qu’une raison.

	
	— Vous
	éveillez presque ma curiosité, sourit Hosputschan.

	
	Le
	Stellarque ne se laissa pas impressionner.

	
	— Quand
	on a appréhendé votre collègue Ricod Esmural,
	il montrait les symptômes d’une véritable
	angoisse de la mort. Vous n’êtes pas très
	résistants, ni sur le plan physique, ni sur le plan
	psychique.

	
	Le
	renégat fit un geste de la main, comme s’il voulait
	balayer au loin cette remarque.

	
	— Ces
	choses sont secondaires pour des scientifiques à l’intellect
	pur.

	
	— Très
	bien. Accepté. La justice de bord ne se compose pas de
	barbares.

	
	— Mais
	de serviteurs zélés d’un despote qui a asservi
	l’Humanité et l’a manipulée de façon
	à conserver son pouvoir absolu durant mille cinq cents ans !
	Je parle de vous, Ferry Rhodan !

	
	Le
	Stellarque observa l’inculpé avec un intérêt
	accru.

	
	— Je
	comprends. Pourquoi êtes-vous soudain prêt à
	répondre aux questions du tribunal ?

	
	— Vous
	devriez déjà avoir saisi. Je sais maintenant avec
	certitude que le Marco Polo ne pourra plus retourner sur
	Terre. Mes consignes de discrétion sont donc devenues sans
	objet. Ricod Esmural et moi avons atteint notre but. Vous ne
	foulerez plus jamais le sol de votre planète natale. Si vous
	deviez néanmoins couvrir le reste de la distance en vol
	luminique, vos subalternes et vous-même ne vieillirez que de
	quelques mois mais quelques millions d’années se seront
	écoulées dans le Système Solaire. Largement le
	temps pour nous de démanteler complètement vos
	arsenaux techniques et militaires, d’éloigner les
	humains normaux de la science agressive et de les ramener à
	leurs racines. Après une si longue période, vous
	n’aurez plus aucune chance. Voilà pourquoi je parle, à
	présent.

	
	— Mais
	vous avez peur de l’application de l’article 25 du
	règlement de l’Astromarine !

	
	Hosputschan
	blêmit.

	
	Son
	camarade changea également de couleur. Eysbert écoutait
	avec attention le dialogue.

	
	— Ne
	nous insultez pas, Rhodan ! fit Esmural. Sur la Terre existent
	déjà deux millions de représentants de l’Homo
	superior. Nous nous sommes lentement développés.
	Nous vivons cachés car nous savons qu’autrement, vous
	nous auriez exterminés.

	
	— Ce
	en quoi vous vous trompez lourdement, répliqua l’immortel.
	Bien, vous voulez donc abattre le Parlement Solaire, me déposer
	et rendre inopérantes toutes les installations techniques et
	scientifiques de l’Empire Solaire. Ai-je bien compris ?

	
	— Non.
	Vous avez omis des détails essentiels. L’Homme en soi
	doit être changé. Toute forme de gouvernement est à
	supprimer. Ce sera à chaque individu de décider de son
	propre sort. L’Homo sapiens sera ramené à
	une existence saine, en vivant exclusivement de l’agriculture.
	Les biens de la Terre appartiendront à tous. La paix régnera
	pour tout le monde. Votre dictature approche de sa fin, Monsieur
	Rhodan ! Je puis vous assurer que suite à la dilatation
	temporelle dans la zone Dakkar, il s’est écoulé
	bien plus de temps que ne l’indiquent vos instruments de bord.
	Nous, les représentants de l’Homo superior, nous
	consacrons uniquement aux sciences de l’esprit. Les primitifs
	devront travailler de leurs mains à l’air libre. Nous
	prendrons soin d’eux.

	
	— Et
	si un jour un chef de clan franc-passeur peu enclin au pacifisme
	débarque, que ferez-vous ? Méditer ?

	
	— Ce
	sera notre affaire ! clama Hosputschan. Le professeur Eysbert
	leva une main. Rhodan lui adressa un signe.

	
	— Je
	demande une suspension de séance de quatre heures. J’aimerais
	exploiter les déclarations de ces deux messieurs et présenter
	le résultat au tribunal.

	
	Le
	Stellarque se redressa.

	
	— La
	requête est acceptée. Nous reprenons dans quatre
	heures.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Après
	la reprise du procès, ce fut à Eysbert de témoigner
	comme psychologue. En plus de sa propre opinion, son expertise se
	basait également sur celle d’une équipe de
	spécialistes.

	
	— Les
	deux accusés ne peuvent en aucun cas représenter la
	phase finale de l’évolution humaine. Il y aura sans
	doute un jour sur Terre un Homme Nouveau mais qui saura, grâce
	à son esprit supérieur, unir éthique et
	réalisme.

	
	« À
	leur stade actuel de développement, les Homo superior
	ne sont assurément pas capables d’appréhender
	les dures nécessités de la vie. Leur intelligence est
	incontestable, pas leur conception de l’existence qui repose
	sur un pacifisme absolu et des projets utopiques.

	
	« Leur
	seule intention de démanteler les installations qui
	alimentent en énergie la population est inquiétante au
	plus haut degré. Leur comportement est individualiste à
	la manière des Halutiens, mais sans aucune loi ou
	législation. Il revient à un suicide pur et simple.

	
	Eysbert
	conclut en affirmant que l’Homo superior actuel serait
	bien avisé de se retirer sur une autre planète avec
	l’accord du Parlement Solaire et d’appliquer là-bas
	ses théories. L’Astromarine lui assurerait la
	protection nécessaire.

	
	Hosputschan
	et Esmural se contentèrent de sourire, se passant de toute
	parole. Ils savaient que le Marco Polo était perdu.

	
	Cet
	avis changea exactement deux minutes et demie avant l’énoncé
	du verdict.

	
	Waringer,
	qui avait depuis longtemps regagné la grande salle où
	était disposé le convertisseur Pralitz trafiqué,
	se manifesta par intercom.

	
	Rhodan,
	qui s’apprêtait à lire la sentence, tourna son
	regard vers l’écran.

	
	Son
	gendre rayonnait. Il déclara en articulant nettement :

	
	— Mon
	« collègue » n’est pas aussi
	astucieux qu’il semble le croire ! Si, par pure
	précaution, il n’avait pas également
	court-circuité le projecteur du faisceau de guidage
	supraluminique à l’intérieur du transformateur
	TP-4, nous n’aurions jamais découvert la véritable
	erreur. Le mieux est parfois l’ennemi du bien.

	
	— Le
	convertisseur peut-il être réparé ? jeta
	Perry avec excitation dans son microphone.

	
	— Bien
	entendu ! Il n’a pas été détruit
	comme les trois appareils de rechange. Cela nous a conduits sur le
	bon lieu du crime, si j’ose m’exprimer ainsi. La
	manipulation a été effectuée au niveau des
	branchements de sortie. Extrêmement compliqué !
	Monsieur mon collègue est vraiment capable ! Ses
	interventions néfastes devaient interdire une reprogrammation
	occasionnelle par la positronique Dakkar. Cela n’aurait jamais
	été possible, mais notre ami n’a pas pu
	s’empêcher de perturber un instrument de plus. Un
	dérèglement n’est pas un dégât à
	proprement parler. Nous aurons terminé la remise en état
	et les petites réparations dans cinq heures environ.

	
	Hosputschan
	s’écroula, pleurant comme un nouveau-né. Eysbert
	l’observa pensivement. Perry Rhodan énonça
	finalement le verdict :

	
	— Le
	tribunal de bord de l’ultracroiseur Marco Polo a statué
	au nom du Parlement Solaire et de l’Humanité qu’il
	représente. En raison du comportement des deux accusés
	et de leurs déclarations, ils ne seront pas condamnés
	selon les règles en vigueur dans l’Astromarine. Les
	capitaines Ricod Esmural et Terso Hosputschan ne doivent pas être
	considérés uniquement comme des criminels, mais
	également comme de dangereux terroristes susceptibles de
	mettre en péril l’existence même de notre peuple.
	La décision a ainsi été prise d’incarcérer
	les deux officiers et de les déférer à notre
	retour sur Terre devant la Cour Suprême Solaire.

	
	Les
	intéressés s’effondrèrent pour de bon.
	Ils furent immédiatement amenés à la clinique
	par des médirobots.

	
	Rhodan
	mit fin au procès. Épuisé, il regagna sa cabine
	où Atlan l’attendait déjà.

	
	L’Arkonide
	tendit à son ami une tasse de café.

	
	— Alors,
	comment te sens-tu ?

	
	— Comme
	un chat qu’on a jeté à l’eau.

	
	— Hum…
	As-tu tout de même saisi que Korom-Khan réclamait la
	peine de mort selon l’article 25 ?

	
	— Bien
	sûr. Ça m’a glacé le sang.

	
	— Voyons,
	se moqua le Lord-Amiral, un despote de ton espèce devrait
	être satisfait de faire exécuter deux saboteurs qui
	menaçaient non seulement sa précieuse vie mais aussi
	ses huit mille esclaves dévoués ! De surcroît,
	un dictateur devrait déjà commencer à se
	demander comment exterminer au plus vite les représentants de
	l’Homo superior après son retour sur Terre. Il
	faut préparer une campagne psychologique ! Une haine
	profonde envers les nouveaux humains doit être attisée
	en chaque individu normal. Cela ne devrait pas poser de problème.
	Pourquoi ne le fais-tu pas, mon ami ?

	
	Rhodan
	reposa sa tasse de côté. Ses yeux étaient
	ternes.

	
	— Soit
	tu changes immédiatement de langage, soit tu disparais dans
	les trois secondes de mes quartiers privés !

	
	Atlan
	déboucla son ceinturon d’armes.

	
	— On
	ne peut vraiment pas discuter raisonnablement avec un tyran,
	sourit-il. Très bien, Terrien, quand Waringer en aura-t-il
	fini avec les réparations ?

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Durant
	le procès, la vitesse du Marco Polo avait été
	réduite à un dixième de celle de la lumière.
	Rhodan avait voulu éviter d’autres effets de dilatation
	indésirables au sein de l’univers einsteinien.

	
	Le
	dépouillement du vote rapidement organisé avait pris
	fin depuis tout juste une heure.

	
	La
	question posée avait été la suivante :
	pour l’équipage du navire, fallait-il revenir dans
	Gruelfin pour essayer de restaurer complètement les
	convertisseurs Pralitz, ou entreprendre immédiatement le
	voyage de retour vers la Voie Lactée ?

	
	Le
	résultat ne laissait planer aucun doute. Personne ne voulait
	revoir NGC 4594. La raison était parfaitement claire.

	
	Si
	l’appareil réparé et reparamétré
	par les hommes de Waringer fonctionnait encore, la distance à
	parcourir comptait relativement peu. Aussi avait-on décidé
	de tenter le saut Dakkar vers la galaxie-patrie. Nul ne s’était
	élevé contre le plan de l’état-major du
	navire.

	
	Le
	sens des responsabilités du Stellarque avait été
	mis à rude épreuve. Il était totalement
	conscient du risque qu’il prenait.

	
	La
	problématique douloureuse qui s’imposait à lui
	était de savoir si tout le monde à bord du Marco
	Polo avait suffisamment bien évalué la situation
	pour exprimer une opinion vraiment personnelle. Perry avait le
	sentiment désagréable qu’au moins sept mille
	membres d’équipage s’étaient rangés
	aveuglément à sa proposition et avaient voté
	oui.

	
	Atlan
	se doutait de ce qu’il ressentait. Il avait repris place à
	côté de Rhodan, dans le deuxième fauteuil de
	commandement.

	
	Une
	minute plus tôt, la nef terranienne avait commencé à
	accélérer. Le grondement des blocs-propulsion normaux
	interdisait toute discussion. Les spatiandres avaient à
	nouveau été enfilés.

	
	Les
	systèmes radio travaillaient de façon irréprochable.
	Quand des images arrivaient des autres sections, le son était
	automatiquement relayé aux microcoms de casque.

	
	Dans
	la salle des machines, l’ingénieur en chef manipulait
	ses instruments avec sa précision habituelle. La plongée
	dans l’espace Dakkar était imminente. Huit mille hommes
	savaient le risque qu’ils couraient. La Voie Lactée
	était quand même distante de vingt-quatre millions
	d’années-lumière.

	
	Le
	colonel Korom-Khan dirigeait la manœuvre, les émo-astronautes
	Senco Ahrat et Mentro Kosum surveillant chaque processus. Ils
	n’eurent toutefois pas à intervenir, l’officier
	d’origine pakistanaise se montrant comme toujours des plus
	rigoureux.

	
	L’unique
	convertisseur Pralitz encore en état de marche veillerait à
	ce que la transition se produise quand le navire serait exactement à
	deux virgule cinq pour cent en dessous de la vitesse de la lumière.

	
	— Paré
	à glisser dans la trace hexadim ! retentit la voix de
	Cavaldi dont le visage se dessinait sur les écrans du circuit
	intercom.

	
	La
	galerie panoramique, elle, affichait la noirceur du vide
	intergalactique. La Voie Lactée, leur objectif, était
	encore loin.

	
	— Si
	ça ne marche pas ce coup-ci, les saboteurs auront réussi
	leur coup, déclara Rhodan. Perdre des millions d’années
	lors d’un vol relativiste et ne vieillir que de quelques mois
	m’intéresse peu. Quelle vision effrayante !

	
	Le
	hurlement des blocs-propulsion se tut soudain, et un étrange
	murmure se fit entendre. Les ténèbres extérieures
	s’effacèrent, cédant la place à des
	ondoiements rouge sombre. Des milliers d’univers, chacun
	semblable à une molécule géante, captivèrent
	les regards.

	
	Les
	machines ne faisaient pas le même bruit qu’à
	l’aller. Le bourdonnement des génératrices
	sollicitées à leur maximum variait constamment dans sa
	puissance sonore. Cavaldi se manifesta à nouveau.

	
	— Ici
	la salle des machines. Le professeur Waringer est avec moi. Les
	mesures effectuées concordent. Le réglage actuel est
	impeccable. Pas d’évolution. Le champ-enveloppe Dakkar
	établi autour de la coque est stable. Ça marche !
	Terminé.

	
	Rhodan
	inspira profondément. Mentro Kosum se retourna avec un large
	sourire.

	
	— Et
	voilà, comme dit le savant, trois plus trois égale
	bien sept !

	
	L’humeur
	à bord s’améliorait de minute en minute.

	
	Une
	demi-heure après l’entrée dans la trace hexadim,
	d’autres rapports tombèrent. Le convertisseur Pralitz
	fonctionnait toujours de façon satisfaisante. La positronique
	de navigation travaillait sans relâche.

	
	La
	formation lumineuse sphéroïde apparemment suspendue
	« sous » l’ultracroiseur était
	l’univers auquel appartenaient la Voie Lactée comme la
	galaxie Gruelfin.

	
	La
	crainte initiale de se retrouver projeté dans un cosmos
	étranger s’était révélée
	non fondée. L’état énergétique du
	navire l’interdisait de lui-même.

	
	Et
	finalement, Waringer appela :

	
	— Je
	suis revenu dans la centrale d’analyse physique. La réémersion
	est imminente. D’après nos calculs, cela se produira
	dans trois minutes. Par précaution, je recommande à
	chacun de boucler son harnais de sécurité. Si cet
	engin devait encore nous jouer des tours, il pourrait y avoir de
	fortes vibrations.

	
	— Le
	conseil sera retransmis à toutes les sections sous forme
	d’ordres stricts, répliqua le Stellarque. Croisez les
	doigts, mes amis. C’est bon à mon niveau, Cavaldi. Le
	commandant effectuera la manœuvre de décélération
	dès notre retour dans l’espace einsteinien. Laissez les
	émo-circuits ouverts et passez-vous de toute initiative.

	
	On
	s’était préparé à l’inattendu.
	Atlan avait escompté un fracas de tonnerre, Rhodan un étrange
	murmure, d’autres hommes de violentes secousses ou même
	des bris de matériel.

	
	Rien
	de tout cela ne survint. Le Marco Polo retomba sans heurt
	dans l’univers standard.

	
	Les
	écrans s’illuminèrent soudain. Le croiseur
	filait vers une galaxie étincelante. Des milliards de soleils
	qui, en raison de la distance encore élevée,
	paraissaient soudés entre eux, prouvaient qu’on était
	arrivé au but. Néanmoins, les astronautes expérimentés
	remarquèrent immédiatement une anomalie qui n’aurait
	pas dû se produire vu la correction de navigation.

	
	— Du
	calme, s’il vous plaît ! jeta Perry.

	
	Comme
	le brouhaha dans ses écouteurs de casque s’accroissait
	au contraire, il déverrouilla sa visière et attira un
	microphone du circuit intercom général devant sa
	bouche.

	
	— Rhodan
	à tous. Montrez-vous donc raisonnables ! Je constate moi
	aussi que nous ne nous sommes pas matérialisés dans la
	Voie Lactée, mais juste à l’extérieur.

	
	— Est-ce
	là notre galaxie, Monsieur ? demanda quelqu’un.

	
	Les
	discussions agitées s’apaisèrent.

	
	— Je
	l’espère ! Attendons de voir ce que vont nous dire
	les astronomes et les astrophysiciens. Attention, coupole
	astronomique : avez-vous déjà commencé les
	relevés ?

	
	— Bien
	entendu, Monsieur. Nous sommes en train de fournir à la
	positronique de comparaison des prises de vue optiques. Nous en
	saurons plus dans trois minutes. Mais il semble bien que nous soyons
	rentrés chez nous.

	
	Un
	silence angoissant régnait dans les diverses sections, tout
	comme dans les cinquante corvettes et les cinquante croiseurs légers
	de la classe des Planètes.

	
	Les
	astrophysiciens se manifestèrent.

	
	— Nous
	percevons les impulsions d’une radiosource. L’analyse
	est en cours… C’est un pulsar, un soleil périphérique
	un peu isolé qui appartient pourtant à la Galaxie !
	Une seconde, je vous prie… C’est bon, il est identifié.
	C’est la balise stellaire Hypérion-Sud, une géante
	rouge distante de vingt-quatre mille trois cents années-lumière
	du Système Solaire. Nous en sommes éloignés
	d’environ huit mille années-lumière. Nous sommes
	bien à la maison, Monsieur !

	
	Quelques
	instants plus tard, les astronomes avaient aligné l’étoile
	sur le réticule de leur télescope à lentilles
	énergétiques. Ils confirmèrent les informations
	de leurs collègues.

	
	Rhodan
	fit signe au commandant, et Korom-Khan agit sur-le-champ. Les
	puissants blocs-propulsion du Marco Polo hurlèrent à
	nouveau. La manœuvre de décélération,
	programmée pour réduire la vitesse qui avoisinait
	celle de la lumière, était nécessaire pour
	effectuer les analyses dans de meilleures conditions.

	
	Une
	activité normale reprit à bord. Huit mille humains,
	infiniment soulagés, laissèrent exploser leur joie.

	
	Les
	spatiandres furent ôtés et rangés. Le Stellarque
	tendit le sien à un robot qui se hâta vers lui puis se
	dirigea vers les positions des émo-astronautes.

	
	— Monsieur
	Kosum, relevez le commandant. Assurez le pilotage du navire. Et
	vous, Messieurs, vous devriez rejoindre vos cabines au plus vite.
	Vous êtes épuisés. Allez !

	
	Korom-Khan
	et Ahrat retirèrent leurs résilles T.R.E.S. Les traces
	de leur fatigue étaient gravées sur leur visage. Le
	second émo-officier était arrivé à la
	limite de ses capacités, alors que son supérieur se
	sentait en meilleure forme.

	
	— C’est
	le plus bel ordre qu’on m’ait jamais donné !
	déclara-t-il. Allons-y, Senco. Notre jeunot s’occupera
	du reste.

	
	Ils
	adressèrent un grand sourire à Mentro Kosum. Celui-ci,
	qui n’avait servi que d’observateur, le leur retourna et
	dit :

	
	— Meuh !
	beugla l’agneau. Encore deux bœufs de moins.

	
	— On
	devrait enfermer cet homme ! se plaignit Ahrat. Où
	avez-vous vu des agneaux beugler ?

	
	Korom-Khan
	opina du chef, imperturbable.

	
	— Ici,
	dans la centrale. Nous avons avec nous un monstre capable de le
	faire…

	
	Il
	indiqua Kosum, dont la tête demeurait couronnée de la
	résille T.R.E.S.

	
	Le
	Marco Polo réduisait toujours sa vitesse. Les
	positroniques de navigation calculaient déjà la
	meilleure trajectoire pour rejoindre le Système Solaire.

	
	Rares
	étaient ceux, en cet instant, à se rappeler l’effet
	de décalage temporel survenu lors du premier vol Dakkar et
	prédit par Waringer. On était arrivé, presque
	de retour à la maison.

	
	Rhodan,
	lui, y songeait toutefois.

	
	Et
	si nul, en dehors d’Atlan, ne remarqua son inquiétude,
	le Stellarque garda le silence.

	
CHAPITRE III

	L’hyperespace
	se déchira à l’instant où Mentro Kosum
	poussa à fond les convertisseurs à cœur noir qui
	alimentaient les blocs-propulsion et activa les neutralisateurs de
	gravitation dotés, eux, de générateurs
	indépendants.

	
	Le
	grondement des machines et des centrales d’énergie se
	tut d’un coup. Un autre bruit, bien plus fort, déferla
	sur le navire comme un raz de marée.

	
	Les
	détecteurs de structure disposés sur la passerelle
	réagirent avec un craquement assourdissant. Ces instruments
	avaient été emportés afin de pouvoir déceler
	des transitions hyperspatiales, telles que l’on en pratiquait
	jadis. Mille deux cents ans plus tôt seulement, ils faisaient
	partie de l’équipement standard de chaque bâtiment
	terranien.

	
	Ils
	devinrent soudain une source de dangers. Leurs éléments
	de sécurité furent parcourus par d’intenses flux
	hyperénergétiques puis les appareils explosèrent.

	
	La
	coque du Marco Polo fut secouée jusqu’à
	la limite de rupture. C’était comme si dix mille
	cloches de bronze se mettaient à sonner en même temps.

	
	Rhodan
	fut projeté au sol par les violents soubresauts. Ce qui lui
	sauva la vie.

	
	Le
	jeune mathématicien qui se tenait près de lui fut
	transpercé par un éclat incandescent et tué sur
	le coup.

	
	L’enfer
	se déchaîna sur la nef amirale de l’Astromarine
	Solaire. Atlan se retrouva également étalé sur
	le plancher. La membrure du bâtiment vibrait toujours. Un
	ébranlement de structure d’une puissance encore jamais
	observée devait s’être produit.

	
	L’Arkonide
	vit le Stellarque remuer les lèvres. Il semblait crier de
	toute la force de ses poumons. Probablement voulait-il donner des
	ordres. Personne ne l’entendait.

	
	Faisant
	preuve de la capacité de réaction propre aux
	émo-astronautes, Mentro Kosum avait appréhendé
	la situation plus rapidement que n’importe qui à bord.
	Il s’empressa de couper tous les blocs-propulsion en service.

	
	Les
	douze grosses centrales nucléaires furent à l’inverse
	sollicitées au maximum – soit la totalité
	des quatre-vingt-seize convertisseurs à cœur noir. La
	puissance ainsi fournie, neuf cent soixante millions de mégawatts,
	fut transmise dans la même fraction de seconde à
	l’écran paratronique qui venait d’être
	déployé.

	
	Quand
	une deuxième onde de choc s’abattit sur le vaisseau, le
	champ protecteur était en place avec l’efficacité
	la plus grande possible. Les forces qui déferlèrent
	dessus furent réfléchies et renvoyées dans
	l’hyperespace. Les blocs-propulsion et les neutralisateurs de
	gravitation cessèrent en même temps de fonctionner. Le
	bouclier mobilisait toutes les ressources disponibles. C’était
	le seul type de défense qui avait été érigé,
	les autres n’auraient fait que consommer de la puissance,
	totalement inutiles dans cet enfer hyperénergétique.

	
	Rhodan
	se releva. Il tâta ses côtes endolories en gémissant.
	Des blessés criaient à l’aide. En explosant, les
	détecteurs de structure avaient projeté des débris
	portés à blancs, telles des grenades à
	fragmentation.

	
	Les
	médirobots étaient déjà en route. Les
	ordres mentaux de Kosum les avaient mis en état d’alerte.

	
	Avant
	que Perry ait pu rejoindre en chancelant le siège de
	l’émo-astronaute et s’accrocher au dossier, le
	troisième choc se produisit. Cette fois, il fut si violent
	que l’écran paratronique fut sollicité jusqu’à
	quatre-vingt-dix-neuf pour cent de sa capacité d’absorption.
	L’hyperespace se déchira à nouveau, mais sous
	l’effet des forces déchaînées par le champ
	d’énergie.

	
	Le
	Marco Polo dérivait dans le vide sous accélération
	nulle. Pendant quelques instants, la pesanteur artificielle
	s’évanouit. Rhodan se mit à flotter dans la
	centrale. Il l’aurait traversée de part en part s’il
	ne s’était pas retenu au fauteuil de Kosum.

	
	Là
	aussi, ce dernier réagit sans perdre une seconde.

	
	Les
	génératrices de secours prirent la relève. Le
	major ne rétablit toutefois la gravité que
	progressivement. Les hommes qui planaient en l’air,
	impuissants, redescendirent gentiment jusqu’au sol.

	
	Le
	circuit intercom était saturé. Chacun voulait savoir
	ce qui s’était passé. Le Stellarque dut une fois
	de plus exiger le silence. Quand cela fut enfin fait, il se tourna
	vers le troisième officier émotionaute en respirant
	difficilement.

	
	— Qu’est-ce
	que c’était ? Avez-vous une explication ?

	
	Kosum
	essayait de se concentrer pleinement sur ses instruments. D’une
	voix faible et hachée, il répondit en hésitant :

	
	— Trois
	ébranlements de structure. Le dernier était le plus
	fort. Quelque chose a dû se matérialiser depuis
	l’hyperespace, à la façon de nos anciens navires
	lorsqu’ils émergeaient d’une transition.

	
	— Ce
	n’était pas une séquelle du vol dans la zone
	Dakkar ?

	
	— Nullement.
	Sinon, nous aurions été quasiment détruits par
	la violence de l’onde de choc.

	
	Rhodan
	appela la salle des machines et eut tout de suite l’ingénieur
	en chef.

	
	— Tout
	est en ordre, Monsieur. Heureusement, les amortisseurs de vibrations
	de nos installations se sont tous déclenchés
	automatiquement. Je suis déjà en train de contrôler
	les socles des réacteurs. Il se pourrait qu’il y ait
	des microfissures. Vous pouvez nous faire confiance. Mais merci de
	veiller à ce qu’aucun bloc-propulsion ne soit mis en
	marche tant que mes équipes de techniciens n’auront pas
	terminé les tests de résistance. Je ne voudrais pas
	voir une chambre à combustion passer en sifflant à
	travers le navire. Ce serait douloureux pour nous tous !

	
	— Compris.
	Kosum, vous avez entendu ? (L’émo-astronaute leva
	une main pour confirmer.) Nous attendons de vos nouvelles, Cavaldi.

	
	Perry
	pressa ensuite la touche d’appel de la centrale de détection.
	Le major Ataro Kusumi apparut sur l’écran.

	
	— Avez-vous
	pu déterminer ce qui nous a accueillis si amicalement ?
	L’officier éclata d’un rire sardonique.

	
	— Et
	comment, Monsieur ! Trois formations au total viennent de
	sortir de l’hyperespace à seulement une année-lumière
	et demie. Elles utilisent des propulseurs à transitions
	semblables à ceux que nous avons jetés à la
	poubelle il y a déjà mille ans. La première
	était la plus petite. Environ vingt mille unités de
	tailles et de formes complètement différentes.

	
	— Quoi ?
	Combien ?

	
	— Vingt
	mille Plutôt plus que moins. La deuxième vague en
	comportait le triple et la troisième dix fois plus. Tout à
	côté de nous, ce sont plus de cent mille objets non
	identifiés qui filent sur la Voie Lactée à la
	moitié de la vitesse de la lumière. C’est de la
	pure folie ! J’ai les vaisseaux – ou quoi
	que ça puisse être – sur les écrans
	du détecteur de masse. On voit bien les contours. Parmi eux,
	il y en a qui ont manifestement la taille de planètes.

	
	Les
	yeux d’Atlan pleuraient, signe de sa nervosité.

	
	Rhodan
	se taisait, désemparé. Son excitation se trahit par
	quelques jurons bien sentis.

	
	— Relayez
	ces images sur la galerie panoramique. Continuez à faire
	attention. Observez tout ce que vous pouvez saisir avec vos sondes
	supraluminiques. Ces choses sont-elles éclairées ?

	
	— Certaines
	oui, et de façon étonnante, Monsieur ! Je n’ai
	encore jamais vu un astronef qui rayonne comme un soleil. La plupart
	sont toutefois aussi sombres et invisibles que le vide cosmique. En
	revanche, nous captons sans cesse les impulsions de leurs
	blocs-propulsion.

	
	— Tout
	un essaim, donc, commenta Atlan qui avait recouvré son calme.
	Je… Oh, Monsieur, le mulot-castor est déjà là.

	
	L’Émir
	venait juste de se matérialiser, suivi de près par Ras
	Tschubaï. Le centaure Takvorian, Fellmer Lloyd et Merkosh, le
	vitroïde, arrivèrent par les galeries cylindriques des
	sorties de secours. L’équidé mutant grommelait.
	Même le plus large des passages était trop étroit
	pour son corps massif.

	
	Il
	se frottait les antérieurs.

	
	La
	quatrième onde de choc se produisit à cet instant.
	L’écran paratronique fut à nouveau près
	de s’effondrer.

	
	— Au
	moins cent mille objets, ce coup-ci, signala Kusumi. Je commence peu
	à peu à croire aux fantômes.

	
	Un
	moniteur du circuit intercom s’alluma. Le visage d’un
	Afro-Terrien s’afficha.

	
	— Lieutenant-colonel
	Menesch Kuruzin, Première Flottille de croiseurs, au chef de
	l’expédition. J’aimerais bien voir cet…
	Essaim de près. Puis-je sortir avec mes dix bâtiments ?

	
	— Permission
	refusée. Vous restez ici. Si vous êtes surpris par un
	cinquième ébranlement de structure au-dehors, vous
	serez irrémédiablement perdus. Vous avez quand même
	remarqué que le Marco Polo a failli être
	détruit ?

	
	— Compris,
	Monsieur. Terminé.

	
	— Instructions
	particulières ? se renseigna Mentro Kosum.

	
	Rhodan
	secoua la tête. Il continuait à observer les écrans
	sur lesquels brillaient d’innombrables points verts.

	
	La
	détection se manifesta encore.

	
	— Au
	risque de me faire traiter d’ivrogne, Monsieur, je vous
	informe qu’il y a des soleils au milieu de cet essaim
	titanesque.

	
	— C’est
	de la folie !

	
	— Je
	vous transmets les résultats des analyses. Vous verrez :
	il y a des étoiles là-dedans !

	
	Atlan
	prit place dans le fauteuil voisin. Une grosse bosse ornait le front
	de l’Arkonide.

	
	— Une
	fois de plus, on a fait fort ! déclara-t-il. À
	peine avons-nous fui le chaudron de sorcières de Gruelfin
	qu’il a fallu batailler ferme pour mettre des bâtons
	dans les roues à deux saboteurs, et maintenant, juste aux
	portes de la Voie Lactée, cent mille objets étrangers
	se matérialisent littéralement sous notre nez. Ce
	n’est pas beau, ça ?

	
	— Ce
	n’est pas le moment de plaisanter, lui reprocha Rhodan. On
	s’est occupé des blessés ?

	
	— Naturellement.
	Toronar Kasom et Hartom Manis s’en sont chargés. Icho
	Tolot tente de déterminer la trajectoire de l’Essaim.
	On dirait bien qu’il a l’intention de traverser notre
	galaxie. Mais ne me demande pas pourquoi.

	
	Le
	Marco Polo filait à cent cinquante mille kilomètres
	par seconde en direction de la balise stellaire Hypérion-Sud.

	
	Avant
	que Perry ait pu prendre une décision, la détection se
	signala à nouveau.

	
	— Ici
	Kusumi. Nous avons un vaisseau sur les écrans. Très
	proche, à peine deux heures-lumière de distance. Sa
	vitesse correspond en gros à la nôtre, idem pour la
	trajectoire. Il est seul. Peut-être un éclaireur de
	l’Essaim. Sa silhouette est curieuse ; on dirait un
	poisson.

	
	— Plus
	précisément ?

	
	— Une
	sorte de raie manta, Monsieur, dont l’aiguillon serait placé
	devant. Nous n’avons pas encore pu obtenir davantage de
	détails. Cet engin est en tout cas plus petit que le Marco
	Polo.

	
	Rhodan
	ne mit pas longtemps à réagir.

	
	— Attention
	à tous ! Nous mettons le cap sur ce singulier navire. Je
	voudrais au moins me faire une idée de ceux à qui nous
	avons affaire. Croiseur paré au combat ! Centrale de
	tir, localisez avec exactitude l’étranger, on ne sait
	jamais.

	
	— Quelles
	armes devrons-nous utiliser en cas d’urgence, Monsieur ?
	demanda en retour l’officier artilleur, le major Pecho Cuasa.

	
	— Tout
	ce dont nous disposons, mais vous avez bien fait de le préciser
	et j’insiste sur le terme : uniquement en cas d’urgence !
	Monsieur Kosum, continuez à piloter le bâtiment.
	Korom-Khan et Ahrat sont trop épuisés. Vous en
	sentez-vous capable ? Il se peut que nous soyons contraints de
	fuir en catastrophe.

	
	L’émo-astronaute
	hocha la tête.

	
	Un
	nouveau message arriva de la détection.

	
	— L’Essaim
	s’entoure d’une enveloppe énergétique. Le
	repérage devient difficile, il est pratiquement inefficace à
	présent. Tout semble voilé, trouble.

	
	— Et
	le bâtiment isolé ?

	
	— On
	le distingue encore nettement. Il conserve obstinément sa
	trajectoire.

	
	— Ce
	qui voudrait dire qu’on n’a pas à redouter une
	cinquième hyperonde de choc, intervint le professeur
	Waringer. Cette formation titanesque s’est mise à
	l’abri. Si d’autres unités étaient
	attendues, on aurait sûrement hésité à
	ériger les champs protecteurs.

	
	Logique.
	Mettez le cap sur la nef-manta, Monsieur Kosum. Et faites attention.
	Je ne voudrais pas entrer en conflit avec des centaines de milliers
	d’astronefs étrangers.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	Marco Polo jaillit de la zone de libration pour réintégrer
	l’espace normal.

	
	Les
	équipages des corvettes et des croiseurs de la classe des
	Planètes étaient parés à l’éjection.
	Rhodan n’avait toutefois pas encore pris sa décision.
	Ne devait-il pas établir un premier contact avec les
	étrangers avant de déployer ses forces ?

	
	La
	nef amirale terranienne se matérialisa dans l’univers
	einsteinien à seulement dix mille kilomètres de
	l’inconnu. La détection se manifesta aussitôt.

	
	— On
	a une image nette. Les mesures sont à présent
	possibles. Ce navire fait vraiment penser à une raie.
	L’excroissance qualifiée d’aiguillon semble être
	une sorte de tentacule mobile relativement fin. Longueur :
	entre soixante-dix et quatre-vingts mètres. L’ensemble
	est de forme triangulaire. Très plat, à peine trente
	mètres d’épaisseur. L’envergure des
	« nageoires » est d’environ cinq fois
	plus. Pas d’intention hostile visible. Terminé.

	
	— Ici
	la centrale de tir, se signala le premier officier artilleur. Je
	vous conseille de ne pas vous approcher davantage ! Dix mille
	kilomètres, c’est déjà juste. Si je dois
	ouvrir le feu, on pourrait être frappés par l’onde
	de choc d’une salve de canons transformateurs.

	
	— Compris,
	Cuasa. Nous demeurons à distance de sécurité,
	répondit Rhodan. Hôpital de bord : quel est l’état
	de santé des émo-astronautes Korom-Khan et Senco
	Ahrat ? Vous ne pouvez rien faire ?

	
	Le
	visage sombre du professeur Shenko Trestov, le chef de la section de
	médecine interne, apparut sur les écrans du circuit
	intercom. Il faisait la moue.

	
	— Je
	ne peux pas réveiller brutalement deux hommes que j’ai
	placés il y a à peine une heure en sommeil profond
	régénérateur.

	
	— Excusez-moi.

	
	— Les
	patients sont inaptes au service pour quinze heures. Si vous vouliez
	vous approcher de navires étrangers, il fallait me prévenir
	à temps, répliqua sèchement le thérapeute
	avant de couper la communication.

	
	Atlan
	rit doucement.

	
	Perry
	Rhodan appela le centralcom.

	
	— Major
	Donald Freyer ! reçut-il en réponse. Des
	instructions, Monsieur ?

	
	— Oui.
	Émettez un faisceau focalisé en direction de
	l’inconnu. Sur hyperondes. Pour l’instant en visuel et
	en intergalacte. S’il ne réagit pas, essayez en mode
	hertzien sur les fréquences habituelles. Et s’il n’y
	a toujours rien, appliquez les vieux signaux élémentaires.

	
	— Des
	séries mathématiques, Monsieur ?

	
	— Exactement.
	Tout être intelligent devrait les reconnaître. Demandez
	la nature et l’origine de l’équipage.
	Décrivez-nous et précisez bien que nous agissons
	seulement par curiosité. Ne posez ni questions agressives, ni
	ultimatum. Vous avez tout compris ?

	
	— Parfaitement,
	Monsieur. Je branche les canaux sur le circuit du poste central.
	Vous pourrez entendre.

	
	Quelques
	minutes plus tard à peine, Donald Freyer commença à
	émettre. Il expliqua que le Marco Polo était un
	vaisseau terranien revenant dans sa galaxie-patrie après un
	long voyage, présenta le commandant et demanda aux étrangers
	de faire de même. Le texte fut répété sur
	une dizaine d’hyperfréquences différentes.

	
	Personne
	ne répondit. Atlan se mit à siffler une vieille
	mélodie.

	
	— Tu
	ne peux pas t’en empêcher ? murmura Perry.

	
	— Hein ?

	
	Perdu
	dans ses pensées, l’Arkonide scruta Rhodan avec
	étonnement.

	
	— Ah,
	excuse-moi. J’étais distrait. Ils ont l’air
	d’être sourds, là-bas. À moins qu’ils
	ignorent les hypercommunications ?

	
	Le
	Stellarque contemplait sans ciller les grands écrans sur
	lesquels brillait une image aux contours nettement dessinés.

	
	— Ils
	nous entendent ! Des êtres qui sautent à travers
	l’espace quintidimensionnel avec de telles flottes connaissent
	obligatoirement les hyperondes. Freyer, essayez avec un faisceau
	laser en focalisation étroite, sur ondes ultra-courtes.
	Exécution !

	
	Le
	texte fut à nouveau émis. Et toujours aucune réponse.
	Imperturbable, l’Essaim poursuivait son chemin. Il était
	impossible d’évaluer sa taille, même
	approximativement.

	
	— Allez-y
	avec les séries mathématiques, maintenant !

	
	Les
	hommes du Marco Polo se regardaient en silence. Le
	comportement de l’inconnu était vraiment singulier.

	
	L’Émir
	se matérialisa dans la centrale. Il avait revêtu son
	spatiandre spécial. Il trottina jusqu’à Rhodan
	et s’arrêta près de son siège.

	
	— Pas
	de commentaires, s’il te plaît, jeta-t-il, devançant
	le Terrien. Je me suis équipé parce que j’ai
	l’intention d’aller jeter un coup d’œil
	au-dehors.

	
	Tu
	restes ici ! ordonna Perry avec une dureté inhabituelle.
	C’est un ordre officiel, Lieutenant Les Mirettes ! Ces
	étrangers commencent à m’inquiéter.
	Freyer déploie toute sa force de persuasion. On ne pourrait
	rêver d’un premier contact pacifique qui soit aussi doux
	et aussi prudent.

	
	Atlan
	appela un robot avec son bracelet de commande et se fit également
	apporter un spatiandre. Il l’enfila sans un mot.

	
	Rhodan
	l’observait fixement.

	
	— Peut-on
	connaître les intentions du Lord-Amiral de l’O.M.U. ?

	
	— Pas
	encore. Je voudrais seulement ne pas finir grillé vif. Les
	impacts de salves hyperénergétiques ont la mauvaise
	habitude de développer des températures considérables.
	Mais tu le sais parfaitement, non ?

	
	Perry
	garda tout d’abord le silence, crispé. Freyer
	continuait à parler et à émettre des
	progressions mathématiques. Les systèmes automatiques
	balayaient toutes les bandes de fréquences connues et les
	utilisaient pour transmettre le message.

	
	— C’était
	censé mettre une nouvelle fois le doigt sur mon trop grand
	humanisme ? fit enfin le Stellarque.

	
	Atlan
	partit d’un rire sec.

	
	— Exactement,
	mon ami, exactement ! Laisse un commandant de flotte
	expérimenté t’expliquer que ton comportement est
	absurde. Évidemment qu’on nous entend là-bas !
	Veux-tu attendre jusqu’à ce que les inconnus nous
	donnent une amère leçon ? Je commence à
	douter de tes…

	
	— Ici
	la détection ! cria alors quelqu’un avec
	excitation. La nef-manta tourne sur son axe en conservant la même
	vitesse et le même cap. Sa surface se modifie. L’aiguillon
	bouge.

	
	— Parés
	à ouvrir le feu ! ordonna Rhodan.

	
	— Acquisition
	de cible effectuée. La trajectoire, l’inclinaison et
	les éventuelles manœuvres d’évitement sont
	prises en compte par la positronique, annonça le premier
	officier artilleur.

	
	— Déploiement
	d’énergie ! annonça Kusumi.

	
	— Quel
	type ? Des faisceaux radiants ?

	
	— Nous
	n’avons pas pu le déterminer, Monsieur, répondit
	le major en hésitant.

	
	— Qu’est-ce
	que ça veut dire ? rétorqua le chef de l’Empire
	Solaire avec impatience. Si vous avez pu l’observer, vous
	devriez également savoir ce que…

	
	— Je
	vous interromps, urgent ! Quelque chose a frappé notre
	écran paratronique sans pour autant l’ébranler
	sérieusement. Je ne comprends pas, Monsieur ! Les forces
	qui nous arrivent dessus sont si faibles que je les aurais
	normalement ignorées. C’est comme si quelqu’un
	tirait avec un fusil à air comprimé contre un mur de
	blindage.

	
	— Ici
	Waringer, se signala l’hyperphysicien de génie.
	Pouvez-vous me voir depuis la passerelle ? Je suis à
	moitié caché par un appareil de mesure.

	
	— Oui,
	nous te voyons. Qu’est-ce que ça donne, Geoffry ?
	Des découvertes concrètes ?

	
	— Oui
	et non. L’étranger semble un peu impuissant. Les
	impulsions émises ne sont en aucun cas comparables à
	une dangereuse arme radiante. D’une certaine façon,
	Kusumi a raison.

	
	Perry
	fit pivoter son siège et appela à nouveau la centrale
	de tir.

	
	— Cuasa,
	dans ces circonstances, ôtez vos doigts de votre pupitre. Je
	ne voudrais pas devenir un assassin. Les…

	
	— Alerte !
	Urgence de niveau un ! retentit la voix excitée de
	l’ingénieur en chef. Kosum, cassez immédiatement
	la manœuvre de synchronisation des vitesses. Contre-poussée
	des neutralisateurs de choc, pleine puissance ! Les machines
	commencent à irradier, indiquent de fausses valeurs et
	génèrent dans nos parages une sorte d’effet
	anesthésique. Les absorbeurs de gravitation réagissent
	encore plus mal. Ils se sont mis en marche sans qu’on leur en
	ait fourni l’instruction et font n’importe quoi.
	Décrochez ou fuyez de là. Vite, Kosum ! Nom de
	Dieu ! Il y a quelqu’un qui m’entend ?

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Rhodan
	se précipita vers l’émo-astronaute. Mentro Kosum
	était assis, comme figé, sur son siège. C’était
	ce que requérait sa fonction. Ses mains n’avaient rien
	à faire. Seul son esprit était à l’œuvre.

	
	— Suivez
	le conseil ! hurla le Stellarque puis, se penchant, il cria
	dans les oreilles de l’officier : Major, inversez la
	poussée de décélération ! Coupez
	tous les appareils ! Vous m’entendez ?

	
	— J’entends,
	Monsieur. L’ordre a déjà été
	exécuté.

	
	Les
	blocs-propulsion sollicités pour interrompre la manœuvre
	se mirent à hurler avant de se taire brusquement. L’opération
	avait été effectuée avec une précision
	digne d’un robot.

	
	Le
	colonel Hartom Manis, un des deux commandants adjoints, arriva en
	courant, suivi de près par Toronar Kasom.

	
	Si
	Kosum devait s’effondrer, les deux adaptés aux réflexes
	foudroyants seraient capables de piloter le Marco Polo en
	travaillant de concert.

	
	— Kosum !
	retentit la voix de Cavaldi dans les haut-parleurs. Kosum, espèce
	d’idiot ! Mais réagissez ! Je ne trouve plus
	mes interrupteurs, sinon il y a longtemps que je serais intervenu.
	Rhodan, je… je ne trouve plus mes interrupteurs. Perry…

	
	L’homme
	poussa un cri désespéré. Puis il se mit à
	glousser et à chantonner comme un enfant, finissant par
	entonner une ritournelle digne d’une cour de maternelle.

	
	— Trois
	p’tits minous, p’tits minous, qui avaient perdu leurs
	mitaines… poursuivit l’ingénieur en chef de la
	nef amirale de l’Empire Solaire.

	
	Sa
	voix se faisait de plus en plus aiguë. Finalement, il émit
	un vagissement de bébé, appela un chien imaginaire
	censé le protéger et éclata en sanglots.

	
	— Ici
	Waringer ! hurla l’hyperphysicien par l’intercom.
	Du calme, écoutez-moi ! Niveau de danger numéro
	un. Notre écran paratronique est pris sous influence
	perturbatrice, de même que les neutralisateurs de gravitation
	et les absorbeurs de choc. Ils rayonnent avec une incroyable
	intensité. Le bouclier semble conserver son intégrité
	mais il est soumis à une altération
	quintidimensionnelle. Arrêtez ça, arrêtez ça
	immédiatement ! Perry, ouvrez le feu ! Nous sommes
	attaqués par une arme inconnue. Les gens commencent à
	perdre leur intelligence, à s’abrutir. Tirez, bon
	sang !

	
	Rhodan
	revint en courant à sa place. Il tomba presque sur le bras
	amovible du microphone.

	
	— Major
	Cuasa, feu à volonté. Abattez notre agresseur !

	
	Il
	n’eut pas de réponse. En revanche, des stations dont
	les annonces avaient toujours été d’une
	importance secondaire pour l’état-major du vaisseau se
	manifestèrent inopinément.

	
	— Pourquoi
	il fait si clair ici, papa ? demanda quelqu’un en
	trébuchant sur les mots. Papa, j’ai peur. (L’homme
	sanglotait.) Papa, il fait trop clair ! J’ai mal aux
	yeux !

	
	Rhodan
	commençait à perdre pied. Comme aux abois, il balaya
	du regard la vaste centrale de commandement et eut l’impression
	de se trouver soudain dans un asile de fous. Techniciens,
	scientifiques et officiers se comportaient tels des déments.

	
	Beaucoup
	étaient assis stupidement à leur place. D’autres
	ânonnaient des paroles dépourvues de sens. Un troisième
	groupe déambulait en titubant. Certains marchaient à
	quatre pattes.

	
	— Kosum !
	cria Perry. Êtes-vous encore sain d’esprit ? Je ne
	ressens personnellement rien. Kosum !

	
	— Tout
	est en ordre ! reçut-il comme réponse. En tant
	qu’émo-astronaute, je suis indirectement
	psychostabilisé. Nous… Bon sang ! Cavaldi est
	devenu complètement fou ! Il coupe les émo-circuits
	directs, Monsieur…

	
	Le
	visage du pilote s’était soudain couvert de gouttes de
	sueur. Il mobilisait toutes ses forces, mais cela ne servit à
	rien.

	
	L’Étrusien
	Hartom Manis se déchaîna à son tout L’influence
	étrangère se traduisait chez lui d’une autre
	façon. Il arracha en hurlant son harnais de sécurité,
	regarda autour de lui en roulant des yeux hagards et se dirigea vers
	Atlan en vacillant.

	
	L’Arkonide
	appela L’Émir qui avait disparu, vexé, après
	le refus de Rhodan de le laisser sortir.

	
	Un
	membre du personnel de la centrale s’interposa. L’adapté
	haut de deux mètres et demi s’immobilisa une seconde,
	fixa le jeune sergent et le projeta à terre d’un coup
	terrible.

	
	— Faim !
	sonna la voix du colosse. J’ai faim. Il fait noir dans ma
	grotte et la réserve de viande est vide. Manger ! Espèce
	de chien !

	
	Il
	se précipita sur le chef de l’O.M.U., lequel esquiva au
	dernier moment, trébucha, fit volte-face et, dans le même
	mouvement, dégaina son radiant qu’il régla sur
	paralysie.

	
	L’Étrusien
	criait comme un prédateur affamé. Il bondit, les mains
	tendues droit devant. Mais avant qu’il ait pu atteindre
	l’ancien Prince de Cristal, celui-ci tira.

	
	Le
	rayon frappa l’adapté au visage. Hartom Manis tomba par
	terre à côté de l’Arkonide, cria encore
	une fois puis se figea.

	
	Atlan
	se redressa en haletant. Rhodan venait à l’instant de
	mettre hors de combat un programmeur devenu fou furieux qui
	s’acharnait sur une console avec un tabouret.

	
	— Occupe-toi
	de Kasom ! jeta Perry.

	
	Le
	Solitaire des Siècles se précipita vers le siège
	du deuxième Étrusien, son arme prête à
	l’emploi. Le géant actionnait commande sur commande,
	mais pas un seul signal de confirmation ne lui parvenait.

	
	— Écartez-moi
	ça ! dit-il de sa voix tonitruante. Je suis également
	psychostabilisé. Contrôlez-vous, Atlan. Tout le monde
	n’a pas perdu les pédales. Kosum a raison. L’enfer
	s’est déchaîné dans la salle des machines.
	Les hommes semblent trouver un malin plaisir à jouer avec
	tous les commutateurs et boutons possibles. Plus ils sont colorés
	et originaux, plus cela les intéresse. Nous sommes incapables
	de manœuvrer.

	
	Le
	Lord-Amiral poussa un soupir de soulagement. Il s’excusa
	hâtivement.

	
	— Très
	bien, Monsieur. Mais on a encore un autre problème ! En
	plus des humains abrutis, les cerveaux P dotés d’une
	composante de protoplasme organique commencent à donner de
	fausses indications. Mon conseil : utilisez exclusivement des
	robots purement positroniques. Eux fonctionneront parfaitement.

	
	Ras
	Tschubaï arriva à cet instant dans la centrale. Rhodan
	soupira, quelque peu rassuré.

	
	Une
	violente explosion se produisit juste alors. Quelqu’un avait
	manipulé une machine ou même une arme, qui n’avait
	pas résisté au traitement.

	
	Le
	Marco Polo était au bord du chaos. La quasi-totalité
	des huit mille hommes, plus ou moins devenus des crétins, se
	comportaient comme des enfants turbulents et joueurs. Plus personne
	ne semblait comprendre à quoi servaient les instruments qui
	l’entouraient.

	
	Les
	membres d’équipage qui n’avaient pas été
	trop lourdement atteints par l’effet d’abrutissement
	demeuraient assis à leur poste, comme assommés. Ils
	effleuraient d’une main hésitante leurs interrupteurs
	et leurs boutons.

	
	Cela
	ne les empêchait pas d’être des plus dangereux. Ce
	qui subsistait de leur intelligence leur soufflait qu’ils
	auraient dû exécuter tel ou tel ordre. Seulement, ils
	ne savaient plus comment faire.

	
	D’autres
	détonations suivirent. Deux blocs-propulsion se mirent
	soudain à hurler. Dans la salle des machines, quelqu’un
	semblait avoir actionné le commutateur de secours servant à
	engendrer un mouvement de rotation autour de l’axe polaire.

	
	Le
	Marco Polo se mit à tournoyer sur lui-même. Les
	puissantes forces de gravitation devenaient perceptibles.

	
	Perry
	Rhodan, qui s’apprêtait à sauter avec Ras
	Tschubaï, fut projeté au loin avec le mutant. Les deux
	hommes traversèrent toute la centrale et allèrent
	heurter une console de pilotage.

	
	Cette
	fois, Mentro Kosum eut l’occasion d’intervenir. Le
	système de contrôle spécifique aux manœuvres
	de ce type était entièrement positronique. Il réagit
	à ses ordres mentaux, bloqua les commandes manuelles de la
	salle des machines et fit cesser la rotation par une brève
	contre-poussée.

	
	Le
	Stellarque avait perdu connaissance sous l’effet des forces
	centrifuges qui avaient atteint six virgule cinq g.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Rhodan
	fut soulevé par Ras Tschubaï avant même qu’il
	ne revienne à lui. L’Afro-Terrien était lui
	aussi insensible au rayonnement abrutisseur.

	
	Il
	se téléporta avec Perry dans la salle des machines, un
	labyrinthe à peine concevable de vastes chambres, de stations
	de contrôle et de pupitres.

	
	Là,
	dix ponts sous la sphère intérieure de commandement,
	l’enfer s’était déchaîné. Les
	quelques ingénieurs demeurés dans une certaine mesure
	intelligents restaient assis sur leurs sièges. Les autres
	gambadaient tout autour comme des enfants surexcités,
	appuyaient ici et là sur des boutons et brisaient les capots
	de sécurité d’unités importantes.

	
	— Revenez
	à vous, Monsieur ! insista le téléporteur,
	et il gifla violemment Rhodan.

	
	Quelques
	secondes plus tard, Perry reprit ses esprits. Il saisit
	immédiatement ce qui se passait.

	
	Sans
	hésiter, il paralysa dix-huit hommes particulièrement
	agités.

	
	Tschubaï
	ouvrit également le feu. À ce moment, un géant
	de trois mètres et demi de haut fit son apparition. Icho
	Tolot possédait un quotient intellectuel extrêmement
	élevé et, en outre, deux encéphales, l’un
	assurant les fonctions motrices de son corps et le planicerveau
	servant aux calculs mathématiques.

	
	Les
	deux paraissaient s’affronter. L’espace d’un
	instant, on eut l’impression que le colosse voulait saluer
	Rhodan. Puis le cerveau ordinaire sembla reprendre la main.

	
	Tolot
	s’approcha maladroitement en se plaignant.

	
	— Petit,
	mon petit ! cria-t-il. Pourquoi braques-tu ton arme sur moi ?
	Ne t’aimé-je pas ? Ne suis-je pas un ami de
	l’Humanité ? Mon petit, tu ne vas pas tirer sur un
	ami ? Perry…

	
	— Maintenant !
	jeta le Stellarque au téléporteur qui s’était
	déjà mis à l’abri devant le géant.
	Il faut vingt fois la dose paralysante pour un Halutien.

	
	Les
	deux hommes firent feu. Ils insistèrent à plusieurs
	reprises mais leur cible refusait de sombrer dans l’inconscience.
	Vociférant, ses quatre bras écartés, Tolot
	bondit sur ses agresseurs. Il fallut trois salves radiantes
	supplémentaires avant qu’il ne s’écroule à
	terre.

	
	Perry
	se redressa, baigné de sueur. Tschubaï mit hors de
	combat trois autres techniciens qui essayaient d’actionner les
	commutateurs contrôlant les douze grandes centrales
	nucléaires.

	
	Un
	intercom grésilla enfin. Kosum appelait depuis le poste de
	commandement.

	
	— Vous
	êtes en bas, Monsieur ? Si c’est bien le cas,
	supprimez le blocage des émo-circuits. Ce sont les deux
	interrupteurs à bascule, devant le siège de Cavaldi.
	Relevez le capot de sécurité et enfoncez les boutons
	rouges.

	
	Rhodan
	se précipita vers le plus proche microphone.

	
	— Compris,
	major. L’ingénieur est affalé dessus. Avez-vous
	du nouveau ?

	
	— Oui,
	de la part de Waringer. La constante énergétique
	quintidimensionnelle de nos écrans protecteurs, des
	neutralisateurs comme des générateurs de gravité,
	a été manipulée par le faisceau du vaisseau
	inconnu.

	
	— Autre
	chose ?

	
	— Oui !
	Toutes les personnes qui sont psychostabilisées ou ont subi
	une mutation ne sont pas affectées par le rayonnement
	abrutisseur. Ceci est également valable pour les porteurs
	d’activateur, comme vous et Atlan, ainsi que pour tous les
	émo-astronautes.

	
	« Les
	mutants sont en train d’enfermer les idiots ou de les
	assommer. Le colonel Joak Cascal s’occupe des hangars des
	chaloupes. C’est le chaos là-bas. Un commandant a voulu
	décoller et s’est écrasé contre le
	vantail du sas. Cascal a dû l’assommer. Lord Zi-Èvuss
	et Alaska Saedelaere sont à l’infirmerie. Là, le
	personnel s’amuse à se tirer dessus avec des seringues
	à haute pression chargées de médicaments. Les
	armureries sont surveillées par Takvorian et Merkosh. J’ai
	reprogrammé tous les robots à cent pour cent
	positroniques et je les ai déployés. Ils paralysent
	tous ceux qu’ils croisent.

	
	— Mon
	Dieu ! gémit Rhodan. Où est Atlan ?

	
	— En
	route pour la centrale de tir, mais il n’arrive pas à
	passer en raison du nombre grandissant de malades en travers de son
	chemin. L’Émir a temporairement perdu connaissance.
	Quelqu’un lui a frappé sur le crâne. Il est à
	côté de moi. Il me dit à l’instant qu’il
	va bientôt se téléporter auprès du
	Lord-Amiral et l’amener où il désire aller.

	
	— Très
	bien. Tschubaï reste avec moi. Je vais libérer vos
	émo-circuits, à présent.

	
	— Merci,
	Monsieur, mais faites vite !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	mulot-castor surgit du néant à côté
	d’Atlan.

	
	L’Arkonide
	en était venu aux mains avec des idiots qui voulaient
	l’entraîner sur-le-champ voir leur nouveau jouet. À
	savoir un canon transformateur lourd, d’un calibre de quatre
	mille gigatonnes d’équivalent T.N.T. Trois hommes
	manipulaient les boutons de mise à feu. Ils arrivèrent
	ainsi à déverrouiller le capot de chargement qui
	s’ouvrit avec un claquement sec, et la bombe prévue
	pour être dématérialisée glissa sur les
	rails avant de s’immobiliser. Elle était amorcée !
	Le mulot-castor se présenta heureusement à temps pour
	mettre fin au petit jeu de ces grands enfants à coups de
	rayons étourdissants.

	
	Atlan
	se releva en gémissant, regarda tout autour de lui et ramassa
	son arme tombée à terre.

	
	— Bon
	sang, où étais-tu ? Je dois rejoindre la centrale
	de tir. Viens !

	
	Il
	souleva L’Émir et s’évanouit en sa
	compagnie.

	
	Le
	major Cuasa était assis devant son pupitre en fer à
	cheval. Il lui aurait suffi d’appuyer sur les bons boutons
	pour que le cauchemar disparaisse.

	
	L’Arkonide
	arracha de son siège l’infortuné qui tâtonnait,
	impuissant, et prit sa place. L’Ilt paralysa tous ceux qui ne
	faisaient pas preuve du même calme.

	
	Le
	grand écran de la positronique de visée était
	allumé et on voyait nettement, au milieu, la nef-manta. Les
	réglages de l’acquisition de cible étaient
	précis. Les systèmes automatiques avaient suivi les
	moindres variations de cap de l’étranger et les avaient
	transmises aux pièces d’artillerie.

	
	Atlan
	appuya sur les boutons marqués en vert. Seuls les canons
	transformateurs du flanc tribord parlèrent.

	
	Le
	Marco Polo fut secoué et rejeté sur le côté
	par l’effet de recul. Les projectiles propulsés à
	une vitesse supraluminique se matérialisèrent
	immédiatement au-dessus et près de leur objectif.

	
	Là,
	ils explosèrent.

	
	Trente-deux
	charges thermonucléaires de quatre mille gigatonnes
	d’équivalent T.N.T. chacune détonèrent
	simultanément, faisant naître un soleil d’un bleu
	intense. Il enfla si rapidement que le Lord-Amiral se retint
	instinctivement aux accoudoirs de son siège.

	
	Le
	vaisseau étranger avait disparu. Il n’aurait pu
	résister aux forces monstrueuses libérées.

	
	Juste
	à cet instant, Rhodan rétablit les émo-circuits.
	Les machines réagissaient à nouveau aux ordres mentaux
	du troisième officier émotionaute. L’Arkonide
	perçut le grondement des convertisseurs. Pendant un moment,
	il dut encaisser quelques g puis les absorbeurs entrèrent en
	action.

	
	Kosum
	prenait la fuite ! Il évita le mystérieux
	adversaire et le déchaînement de ses propres armes.

	
	Le
	plus puissant bâtiment de l’Astromarine Solaire détalait
	devant un ennemi qu’on n’avait même pas pu
	identifier.

	
	Atlan
	fit pivoter son fauteuil. Quelqu’un lui avait tapé sur
	l’épaule.

	
	Derrière
	lui se tenait le major Pecho Cuasa. Ses yeux avaient retrouvé
	leur lucidité.

	
	— Monsieur,
	excusez-moi, mais je n’apprécie guère quand
	d’autres personnes font le travail à ma place. Vous
	avez fait feu avec les canons transformateurs ! Que se
	passe-t-il au juste ?

	
	Le
	responsable de l’O.M.U. sentait une immense fatigue l’envahir.
	L’artilleur, perplexe, l’aida à se relever.

	
	— Cuasa,
	avez-vous oublié que vous étiez assis comme un idiot
	devant votre pupitre de tir, ignorant ce que voulaient dire les
	boutons et contacteurs ?

	
	Le
	Terranien le dévisagea, abasourdi.

	
	— Mais,
	Monsieur, comment…

	
	— Très
	bien, mon garçon, très bien, fit Atlan, déprimé,
	balayant d’un geste l’objection. Je suppose que
	désormais, tout le monde a également repris ses
	esprits. Si je n’avais pas anéanti le navire étranger,
	le Marco Polo ne serait plus qu’un jardin d’enfants
	rempli de bébés constituant chacun un danger public.
	Non, ne me demandez rien pour l’instant. Vous apprendrez tout
	de Perry Rhodan en personne. Allongez vos hommes paralysés
	sur des sièges-contours confortables. Ils reviendront bientôt
	à eux. Vous savez bien que quand des bambins joueurs
	deviennent arrogants, il faut intervenir. Mais une tape sur les
	fesses aurait été peu utile, vu les circonstances !

	
CHAPITRE IV

	Sous
	la direction de Mentro Kosum, le Marco Polo avait effectué
	une impressionnante manœuvre linéaire, couvrant environ
	huit mille années-lumière d’un coup. Suivant le
	plan établi, le retour dans l’espace normal avait eu
	lieu à proximité de la balise stellaire Hypérion-Sud.

	
	Le
	navire filait maintenant vers la Voie Lactée à vitesse
	constante, nettement en dessous du seuil luminique.

	
	Perry
	Rhodan avait choisi la grande salle de conférences pour
	s’exprimer. Tout le personnel pourrait suivre son discours par
	le circuit intercom général.

	
	Les
	responsables des équipes scientifiques et techniques, de même
	que les officiers de l’état-major, étaient
	présents. Parmi eux se trouvaient également les chefs
	des flottilles de croiseurs et de corvettes.

	
	L’humeur
	n’était pas à la gaieté. Chacun avait en
	tête l’incident avec la nef-manta étrangère.

	
	— La
	première question qui se pose, commença le Stellarque,
	est de savoir si nous devons revenir auprès de cette
	formation que nous avons baptisée « Essaim »
	et tenter d’en savoir plus, ou si nous…

	
	— Je
	le déconseille formellement, l’interrompit Waringer.

	
	— S’il
	vous plaît, laissez-moi parler. Je voulais proposer comme
	alternative que nous ralliions immédiatement le Système
	Solaire. La liaison dakkarcom ayant été abruptement
	coupée avec Titan et Merceile, nous ne savons pas comment
	s’est déroulée la méta-invasion.
	Qu’est-il advenu des Collecteurs et de ce Vascalo ? Nous
	pourrons toujours nous occuper plus tard de l’Essaim, mais
	cette fois avec une flotte d’envergure.

	
	— C’est
	déjà mieux, fit l’hyperphysicien. Cependant, ce
	conglomérat stellaire se trouve encore à huit mille
	années-lumière de la périphérie de la
	Voie Lactée. Si ses maîtres – qui
	qu’ils puissent être – ne se décident
	pas à une nouvelle transition, ses unités n’arriveront
	pas chez nous avant dix mille ans.

	
	— Geoffry,
	as-tu des explications à nous fournir ? demanda Rhodan.

	
	— Je
	n’ai pas la moindre idée des raisons pour lesquelles
	les étrangers ont émis ce rayon manipulateur. Je sais
	seulement qu’il possédait un faible niveau de
	puissance. Il a néanmoins suffi pour influencer la structure
	de notre écran paratronique. Celui-ci a laissé passer
	le faisceau abrutisseur sans opposer de résistance tout
	simplement parce qu’il a été lui-même
	affecté, comme tous les instruments travaillant sur une base
	quintidimensionnelle. Il en a résulté une altération
	de la constante gravitationnelle. J’ai les rapports d’analyse
	devant les yeux, et ils sont surprenants. Il y a eu des changements,
	mais de faible niveau…

	
	Waringer
	regarda autour de lui, un peu perplexe. Comme s’il eût
	aimé donner une autre explication, bien meilleure.

	
	— Alors ?
	s’impatienta Rhodan.

	
	— La
	constante des lignes de champ gravitationnel intragalactique
	s’exprime en mégakalups, en l’honneur de mon
	collègue disparu, le professeur Arno Kalup. Cette notion
	était inconnue jusqu’à ce que la propulsion
	linéaire arrive à maturité. Elle correspond à
	la fréquence d’oscillation des quanta énergétiques
	quintidimensionnels qui sont omniprésents. Chaque soleil émet
	des hyperrayonnements, ce qu’on ne pouvait mesurer auparavant.
	Toute altération à ce niveau produit un effet auquel
	les cerveaux humains sont manifestement très sensibles. Nous
	avons découvert que même nos cobayes ont été
	abrutis. Il faut donc en déduire que nous n’étions
	pas visés spécifiquement.

	
	— Alors,
	c’est la Galaxie elle-même qui a été
	affectée !

	
	— Certainement,
	acquiesça Waringer. Pour en revenir à l’attaque
	qu’a subie le Marco Polo, la constante gravitationnelle
	générée par tous les appareils du bord a été
	réduite d’exactement huit cent cinquante-deux
	mégakalups. Résultat : toute personne ne
	disposant pas d’un bloc mental, d’un cerveau mutant ou
	d’un activateur cellulaire a souffert d’une perte
	immédiate de ses capacités de concentration, qui a
	évolué en quelques instants en un abrutissement
	complet. Si cet Essaim arrive dans la Voie Lactée, quelques
	dizaines de milliers seulement de ces vaisseaux-raies pourraient
	manipuler la constante gravitationnelle et ainsi affecter le
	psychisme de tous les habitants.

	
	— Cela
	me paraît un peu exagéré ! protesta le
	physicien en chef de l’ultracroiseur, le professeur Renus
	Ahaspère. Pensez aux dimensions de notre Galaxie !

	
	Waringer
	répondit, résigné :

	
	— On
	s’est toujours moqué de moi à cause de mes
	théories. Je considère néanmoins qu’une
	telle monstruosité est parfaitement envisageable. Et
	savez-vous pourquoi, aussi fou que cela puisse paraître ?

	
	— Non.

	
	— Le
	rayon manipulateur qui nous a affectés était si pauvre
	en énergie et si ridiculement faible que personne n’y
	aurait normalement fait attention. Le moindre rayonnement
	ultraviolet est plus intense. On a rendu impuissant un géant
	de l’espace comme le Marco Polo par ce qu’on
	pourrait qualifier d’un simple coup d’épingle, en
	crétinisant son équipage. Ne pensez-vous donc pas
	qu’avec davantage de puissance, cet effet pourrait être
	étendu à une galaxie de la taille de la Voie Lactée ?
	On trouve des champs gravitationnels partout. Y compris dans le vide
	interstellaire.

	
	— Mais…
	objecta Ahaspère.

	
	— Excusez-moi,
	Professeur, l’interrompit Rhodan. Après cet événement,
	je vais de toute façon rechercher une explication. Nous
	sommes confrontés à un terrible danger, quel qu’il
	soit. En tout cas, je crois que les inconnus ont parfaitement les
	moyens d’abrutir ne serait-ce que les habitants des régions
	qu’ils traversent. Ce serait déjà assez
	épouvantable. Laissons de côté les dissensions
	scientifiques. La question que j’ai à vous poser est la
	suivante : que veulent ces étrangers ? Que
	projettent-ils ? Est-ce une invasion ? Si oui, contre qui
	est-elle dirigée ? Les humains, ou un autre peuple ?

	
	— Personne
	ne peut répondre à cela pour l’instant, déclara
	tranquillement le cosmopsychologue Eysbert. On approfondira plus
	tard tous ces aspects complexes, Monsieur. Et n’oubliez pas
	nos deux prisonniers, qui affirment être des représentants
	de l’espèce Homo superior. Nous devrions
	regagner la Terre au plus vite.

	
	— Je
	crois avoir fait mention d’un problème de dilatation
	temporelle… ajouta Waringer à voix basse.

	
	Rhodan
	se leva.

	
	— Raison
	de plus pour partir immédiatement pour le Système
	Solaire ! Nous couvrirons la distance de vingt-quatre mille
	années-lumière en seulement deux étapes
	linéaires. Votre convertisseur-compensateur tiendra-t-il le
	coup avec une manœuvre de ce genre, Cavaldi ?

	
	— Je
	vous le garantis.

	
	— N’allez
	plus vous amuser avec vos boutons, se moqua Ahaspère.

	
	Le
	Stellarque fit projeter quelques enregistrements qui avaient été
	pris par les caméras automatiques de surveillance. Ils
	montraient les scènes effroyables qui s’étaient
	déroulées durant la période d’abrutissement.
	Par moments, on entendait certains s’esclaffer à leurs
	propres facéties.

	
	— Les
	humains m’émerveillent, lança Icho Tolot de sa
	voix retentissante. Celui qui arrive encore à rire est
	mentalement et physiquement sain. Ne veux-tu pas ordonner certaines
	règles de conduite ?

	
	Les
	yeux immenses du Halutien étaient tournés vers Rhodan,
	lequel hocha la tête.

	
	— Oui.
	Je demande à tous la plus grande attention. Les détails
	élaborés par notre ami halutien seront transmis plus
	tard à vos sections. Écoutez bien, toutefois. (Perry
	marqua une courte pause.) Il vaut mieux nous préparer dès
	maintenant à une deuxième rencontre avec une nef-manta
	des étrangers. Chaque membre d’équipage dont
	l’immunité est nettement assurée aura une
	mission précise à accomplir en cas de catastrophe.
	Tous les robots dotés de protoplasme vont être dès
	maintenant désactivés. Les explosions ont été
	causées par les unités de combat, comme nous avons pu
	le déterminer. Les machines qui disposent d’une simple
	positronique vont recevoir tout de suite une programmation spéciale
	qui sera automatiquement activée en cas de nouvelle vague
	d’abrutissement. Un cerveau P particulier qui, à
	l’instant même, est en train d’être
	connecté, mettra simultanément au repos tous les
	appareils possédant également des éléments
	organiques. Nous aurons ainsi éliminé la principale
	source de danger. Il est acquis que le degré d’abêtissement
	est variable. Les hommes ayant un quotient intellectuel élevé
	se comporteront de façon plus raisonnable que ceux qui ne
	sont pas des génies de nature. Il faudra en tenir compte. Les
	robots et les individus encore capables de penser avec une relative
	clarté seront chargés d’enfermer tout de suite
	les membres d’équipage affectés dans des pièces
	sûres. Nous utiliserons les réfectoires du mess. C’est
	tout pour le moment. Le plan vous sera communiqué en détails
	sur tous les moniteurs. Chacun doit être prêt.

	
	Le
	Stellarque mit fin à la séance. De nombreuses
	questions n’avaient néanmoins pas reçu de
	réponse. La requête de Kuruzin consistant à
	mettre le cap sur l’Essaim avec un croiseur fut rejetée.
	Rhodan voulait regagner sur-le-champ le Système Solaire.

	
	Une
	heure plus tard, le Marco Polo s’élança.
	Entre-temps, huit mille hommes s’étaient entendus sur
	le comportement à adopter en cas de seconde attaque
	abêtissante. Et les personnes immunisées savaient
	désormais parfaitement quand et comment rejoindre leurs
	postes. Rien n’avait été omis. La minutie
	terranienne faisait à nouveau ses preuves.

	
	Atlan,
	qui avait été nommé responsable de secours de
	la centrale de tir, était sceptique.

	
	— Alors
	que je vise si mal ! avait-il commenté avec ironie.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Rhodan
	écoutait le grondement des convertisseurs Waringer
	ultracompacts. L’écho énergétique de
	l’étoile-cible brillait sur l’écran de
	repérage automatique.

	
	La
	section d’hyperphysique venait d’annoncer que le
	processus d’émersion dans l’espace einsteinien
	aurait lieu dans cinq minutes et trente-deux secondes.

	
	Perry
	était plongé dans ses réflexions. Il ne doutait
	pas de la réussite de l’étape linéaire
	qui devait tout de même couvrir quinze mille années-lumière.

	
	Il
	songeait encore une fois aux nombreux préparatifs, hanté
	par la cauchemardesque perspective de ce phénomène
	d’abrutissement. Les mesures prises étaient-elles les
	bonnes ? Avait-on identifié toutes les sources de danger
	envisageables ? Une parade avait-elle été trouvée
	pour tous les cas susceptibles de se présenter ?

	
	Chaque
	immunisé se tenait-il au bon endroit au cas où se
	produirait une nouvelle offensive ? Le Halutien avait-il fait
	les bons calculs ?

	
	Était-il
	possible qu’un autre vaisseau étranger en forme de raie
	soit déjà parvenu à pénétrer plus
	avant dans la Voie Lactée ? Et si oui, des manipulations
	avaient-elles été effectuées ?

	
	L’esprit
	du Terrien vagabondait. L’instant présent était
	une réalité perceptible. Mais comment estimer l’effet
	de dilatation qui, selon Waringer, avait eu lieu durant le premier
	vol Dakkar raté ? Combien de temps s’était-il
	réellement écoulé sur Terre ? L’invasion
	takérane avait-elle pu être arrêtée et les
	Collecteurs de Vascalo anéantis ? Qu’allait-on
	découvrir là-bas ?

	
	Le
	chaos total, une autre forme de gouvernement, un Empire Solaire
	brisé ou même une planète moribonde ?

	
	Les
	questions étaient de plus en plus douloureuses. La tension
	psychique à laquelle était soumise Rhodan se lisait
	sur ses traits.

	
	— Calme-toi,
	mon ami, murmura Atlan en posant sa main sur le poignet de Perry. La
	situation n’est pas si grave que ça. Attends,
	concentre-toi et affronte l’avenir avec sérénité
	et résolution. Nous saurons bientôt quelle durée
	s’est écoulée. De surcroît, les chances de
	rencontrer un navire étranger s’élèvent à
	un contre dix puissance cent mille ! La Voie Lactée est
	suffisamment vaste pour qu’on ne remarque même pas dix
	millions d’intrus. De tels hasards invraisemblables sont
	presque à exclure. Nous avons toutefois eu raison de prendre
	nos mesures de précaution.

	
	— Je
	te remercie, fit Rhodan à voix basse. Qu’allons-nous
	trouver sur Sol III ? Des hommes pour qui nous ne sommes
	plus que des légendes ?

	
	— Je
	t’ai dit de patienter. Cela t’aidera peut-être si
	j’assume en personne ma fonction de chef de l’O.M.U. Si
	celle-ci existe encore ! Tout dépend depuis combien de
	temps nous sommes restés en dehors du référentiel
	« galactique ». Si le voyage a duré
	trop longtemps, tout sera à recommencer.

	
	— Optimiste !

	
	— Je
	l’ai toujours été, confirma l’Arkonide
	avec un sourire. J’y suis bien obligé en tant que
	porteur d’activateur biologiquement immortel. Ou penses-tu que
	tu arriveras perpétuellement à plier le destin à
	tes quatre volontés ? Si tu as compris cela avec toutes
	les conséquences que cela implique, tu saisiras également
	mon point de vue. Je suis devenu dur, mon vieil ami ! Je ne
	crois plus aveuglément aux idéaux de toute sorte. Dans
	cet univers, il n’y a rien qui soit parfait. Une chose peut
	paraître merveilleuse au premier abord, mais il y a forcément
	un os. Tu n’as maintenant rien d’autre à faire
	que te concentrer pleinement sur ton objectif. À savoir
	l’Humanité dispersée avec tous ses descendants
	ou adaptés, qu’ils soient hostiles ou raisonnables. Et
	si nous devions vraiment tomber sur un navire étranger en
	forme de manta, alors…

	
	— Alors
	quoi ? l’interrompit Rhodan.

	
	— Abats-le,
	sans sommation !

	
	— Tu
	n’as pas seulement l’air dur, Arkonide, tu l’es
	véritablement !

	
	— Ce
	que me souffle mon instinct, je le tiens pour juste. En outre, comme
	tu le sais, je possède un cerveau-second. Par moments, il
	travaille de façon plus satisfaisante que toutes tes
	positroniques et tes conseillers réunis. Patiente, mon ami !
	Tolot est du même avis.

	
	— La
	manœuvre de plongée est initiée, se signala
	Cavaldi. Encore deux minutes.

	
	Atlan
	balaya la centrale du regard. Korom-Khan et Senco Ahrat étaient
	assis sous leurs résilles T.R.E.S.

	
	Mentro
	Kosum dormait dans la salle de permanence des émo-astronautes.

	
	— Je
	ne me ferais pas de soucis pour cet Essaim pour l’instant,
	Perry. Ce qui compte, ce sont les conditions sur Terre. Nous
	ignorons pourquoi la liaison Dakkar avec Merceile a été
	si abruptement coupée.

	
	— Une
	attaque sur Titan ! supposa Rhodan. Vascalo le Torse a dû
	repérer la station secrète d’Ovaron qui s’y
	trouve. À sa place, j’aurais tout fait pour interrompre
	les communications indésirables avec Gruelfin.

	
	— Exact !
	La mort du Tashkar Ginkorash et la prise de pouvoir par les Jeuclas
	ont certainement influencé ses décisions. A ses yeux,
	le Système Solaire a dû perdre tout intérêt
	tactique et stratégique.

	
	— On
	peut se tromper, mon ami.

	
	Atlan
	secoua la tête.

	
	— Nous
	verrons. Et puis, tu ne devrais pas sous-estimer Bully, Tifflor et
	Deighton. Ils auront su faire face aux Collecteurs.

	
	La
	positronique de vol linéaire commença à égrener
	le compte à rebours. Encore soixante secondes avant
	l’émersion. On serait alors enfin à la maison.

	
	Il
	était temps maintenant de réveiller Mentro Kosum.
	Celui-ci se montra immédiatement alerte, se leva et se hâta
	jusqu’à la passerelle en empruntant un petit sas
	spécial. Personne ne lui prêta attention quand il alla
	prendre place sur son siège. Rhodan appela les mutants et les
	psychostabilisés.

	
	— J’espère
	que vous avez déjà pris vos postes. Je… L’Émir,
	qu’est-ce que cela signifie ?

	
	Le
	mulot-castor s’était soudain matérialisé
	à deux pas de lui, tout sourires. Atlan le saisit par le
	bras.

	
	— J’amène
	mon ami à la centrale de tir, si ça ne te fait rien.
	De nos jours, les gens renommés voyagent par téléportation.

	
	Perry
	soupira. Il ne restait que quelques secondes avant le retour dans
	l’espace normal.

	
	Le
	hurlement du convertisseur se tut. Puis survint l’extinction
	du champ de force compensatoire qui, maintenant à l’écart
	les turbulences énergétiques des continuums quadri- et
	quintidimensionnels, permettait surtout au vaisseau d’utiliser
	l’étroite zone de libration pour se déplacer à
	des vitesses supraluminiques.

	
	Le
	Marco Polo réintégra l’univers
	einsteinien à une année-lumière de
	l’étoile-cible, ainsi qu’il avait été
	convenu. C’était une manœuvre mille fois répétée,
	de la pure routine. Personne n’y accordait d’attention
	particulière. Il était acquis que tout se passerait
	inévitablement bien. L’inquiétude portait plutôt
	sur l’éventuelle apparition d’un vaisseau
	étranger en forme de raie.

	
	Aussi
	la catastrophe prit-elle tout le monde au dépourvu.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Rhodan
	tira avec soulagement sur l’étroite encolure de sa
	combinaison de bord, qui pouvait être également
	utilisée comme spatiandre léger.

	
	Il
	vit, devant lui, s’enflammer les écrans de la galerie
	panoramique. À l’issue de la plongée linéaire
	couvrant quinze mille années-lumière, l’ultracroiseur
	se trouvait déjà très avancé dans la
	zone périphérique de la galaxie-patrie, dans le
	secteur de ce bras spiral insignifiant qui hébergeait le
	Soleil.

	
	— Tout
	est O.K., Cavaldi ? Le convertisseur a bien tenu ?

	
	Perry
	distingua un visage souriant sur les petits moniteurs du circuit
	intercom général.

	
	— Eh,
	toi, pourquoi est-ce que c’est tout vert par ici ? Est-ce
	que je peux au moins toucher ? S’il te plaît…
	(La voix se fit pleurnicheuse.) Appuyer seulement une fois !
	J’aime bien les boutons verts…

	
	Rhodan
	bondit sur ses pieds. Kosum rejeta sa résille T.R.E.S. de
	côté, se leva également de son siège et
	dégaina son arme à la vitesse de l’éclair.
	Elle avait été préalablement réglée
	sur paralysie.

	
	Korom-Khan
	demeurait tranquillement assis. Lui aussi avait reçu ses
	instructions en cas d’urgence. Senco Ahrat se redressa
	lentement et tira sur l’Étrusien Hartom Manis qui
	clamait à nouveau qu’on voulait le laisser mourir de
	faim sur ce maudit navire.

	
	Le
	Stellarque activa les robots préprogrammés avec son
	bracelet de commande. Les machines quittèrent leurs
	emplacements et se mirent au travail.

	
	Le
	teint de Perry avait viré au gris. Déconcerté,
	il regardait Kosum qui était occupé à mettre
	hors service les positroniques disposant de composantes
	protoplasmiques et dont on n’avait pas pu se passer jusque-là.

	
	Le
	second émo-officier avait déjà disparu. Il
	devait s’emparer de la centrale de détection, à
	l’importance vitale, incarcérer son personnel ayant
	perdu l’esprit avec l’aide d’auxiliaires
	mécaniques, puis reprendre la surveillance du cosmos
	environnant.

	
	Le
	professeur Waringer se manifesta.

	
	— Je
	suis arrivé dans la salle des machines. Je prends le
	contrôle. La section de physique est maintenant secondaire.
	Des robots sont en train d’emmener les idiots. Je n’ai
	eu à faire usage que deux fois de salves paralysantes.
	Qu’est-ce que ça donne, chez vous ?

	
	— Bouleversant,
	répondit Rhodan, atterré. Mon Dieu, Geoffry, comment
	cela a-t-il pu se produire ? Avons-nous été
	attaqués plus rapidement que prévu ? C’est
	pourtant impossible !

	
	L’hyperphysicien
	partit d’un rire sarcastique.

	
	— Bien
	sûr que ça l’est ! Le fait est qu’à
	l’instant de notre retour dans l’espace normal, notre
	équipage a été abêti plus brusquement et
	plus intensément que lors de notre rencontre avec la
	nef-manta. Perry, je suis désolé ; mes sombres
	pronostics se sont avérés ! La constante des
	lignes de champ gravitationnel a été manipulée
	dans toute la Voie Lactée. Beaucoup plus que nous ne nous y
	attendions ! Nous avons émergé dans un océan
	d’abrutissement !

	
	Rhodan
	se rassit. Ses pensées se bousculaient. Le premier choc
	passé, il reprenait le dessus et réagissait avec la
	promptitude et la perspicacité qu’on lui connaissait.

	
	— Soit,
	il nous faut donc accepter cet état de fait. J’ai une
	question pour toi : pourquoi l’effet ne se produit-il que
	maintenant, après que nous avons quitté
	l’entr’espace ? Pourquoi pas durant le vol
	linéaire ? Nous étions pourtant déjà
	dans la zone d’influence de la Galaxie.

	
	Le
	Stellarque perçut le sifflement d’une salve
	paralysante. Derrière Waringer, un homme devenu fou furieux
	s’effondra.

	
	— Désolé,
	s’excusa Geoffry. J’ai dû me défendre. Les
	émo-circuits sont-ils opérationnels ?

	
	— Tout
	est en ordre. Les réactions sont complètement
	normales, répliqua Korom-Khan, qui avait fait preuve d’un
	calme et une maîtrise de soi admirables.

	
	Pas
	un mot superflu ne s’échappait des lèvres.
	Personne n’élevait la voix ; personne ne hurlait.
	Chacun conservait son sang-froid.

	
	— En
	ce qui concerne ta question sur le vol linéaire, Perry :
	la zone de libration est une bande étroite située
	entre la quatrième et la cinquième dimension. Le champ
	de compensation nous protège des débordements
	énergétiques de chaque côté, en les
	renvoyant et en les neutralisant. La manipulation de la constante
	gravitationnelle n’a ainsi pas eu d’effet.

	
	Du
	revers de la main, Rhodan essuya la sueur sur son front. Il
	entendait à peine les messages que délivraient les
	différentes sections. La responsabilité du traitement
	de ces annonces revenait à Kosum. Les mesures de sécurité
	prévues pour d’autres cas de figure se révélaient
	parfaitement adaptées. Seule la situation générale
	l’intéressait. Il avait maintenant une décision
	à prendre.

	
	— Attention,
	Kosum, voilà quelqu’un qui vous en veut ! prévint
	distraitement Perry.

	
	L’émo-astronaute
	ouvrit le feu. Un homme s’effondra à ses pieds,
	paralysé. Un robot brancardier l’emmena à
	l’hôpital du bord, où des salles fermant à
	clé avaient été préparées.

	
	— Geoffry,
	ces perspectives sont effroyables ! Cela signifierait donc que
	les populations de mondes entiers, les équipages des
	vaisseaux, des stations spatiales ou des bases planétaires
	ont été abrutis ?

	
	Waringer
	hocha la tête. Rhodan dégrafa davantage sa combinaison.

	
	— C’est
	la pire catastrophe qui se soit jamais abattue sur les peuples de la
	Voie Lactée. Ça ne peut pas être possible !

	
	— Je
	vous interromps ! lança une voix. Ici Alaska Saedelaere.
	J’ai, comme prévu, pris le contrôle du
	centralcom.

	
	— Oui,
	qu’y a-t-il ? Encore des mauvaises nouvelles ?

	
	— Hélas
	oui, Monsieur. Le désastre dont vous parliez à
	l’instant se confirme. Dans les dix dernières minutes,
	j’ai capté un millier de S.O.S. émanant des
	proches environs galactiques. Il s’agit essentiellement de
	signaux automatiques. Mais j’ai également localisé
	dix émetteurs manifestement utilisés par des êtres
	intelligents. Les langues utilisées sont multiples. Cela
	prouve en passant qu’il y a des immunisés ailleurs que
	sur le Marco Polo.

	
	— Évidemment.
	Rien que l’O.M.U. possède de nombreux agents
	psychostabilisés. Il faut leur ajouter les hommes et femmes
	de la Défense Solaire. Beaucoup de commandants chargés
	de missions spéciales sont pareillement protégés.

	
	Rhodan
	ôta ses mains des accoudoirs de son siège.

	
	Il
	lutta contre lui-même quelques secondes durant jusqu’à
	poser une question lourde de sens :

	
	— Avez-vous
	reçu des appels de détresse de chez nous ? De la
	Terre ? Nous n’en sommes qu’à neuf mille
	cinq cents années-lumière. Ils devraient pouvoir nous
	atteindre.

	
	— Non,
	c’est le silence complet. En revanche, plusieurs unités
	de l’Astromarine semblent émettre. C’est
	effrayant. Quelqu’un est en train de raconter à
	l’instant qu’il veut se suicider.

	
	Un
	moment plus tard, la situation évolua à nouveau. Cette
	fois, ce fut Atlan qui se manifesta :

	
	— Je
	me considère inutile dans la centrale de tir. Il n’y a
	rien ici qui puisse être combattu avec des armes
	conventionnelles. Joak et les mutants ont des difficultés
	avec les nombreux membres d’équipage des croiseurs et
	des corvettes. Je…

	
	Un
	coup de tonnerre ébranla la coque sphérique du Marco
	Polo.

	
	Cascal
	se manifesta aussitôt. Il portait un spatiandre lourd et avait
	une arme à la main.

	
	— J’ai
	besoin d’aide. Nous n’y arrivons pas. Un pilote de
	chasseur a démarré à pleine puissance avec un
	Éclair. Il a traversé les portes du sas et
	provoqué une décompression explosive. L’homme
	est perdu. Envoyez-moi quelqu’un !

	
	Les
	ordres de Rhodan fusèrent. Des unités-robots qui
	avaient terminé leur mission ou étaient actuellement
	inactives furent réquisitionnées. Elles se
	présentèrent peu après dans les vastes hangars
	des croiseurs et des corvettes. Les deux mutants téléporteurs
	sautèrent d’un vaisseau à l’autre. Ils
	emportaient à chaque fois deux machines qui intervenaient
	ensuite avec leurs armes paralysantes.

	
	La
	situation se stabilisa progressivement. Il n’était pas
	du tout aisé de mettre en sécurité près
	de huit mille individus répartis sur tout l’ultracroiseur
	ou de les empêcher de commettre des dégâts
	irréparables.

	
	Cinq
	heures s’écoulèrent avant que les derniers
	malades aient pu être pris en charge. Deux mille hommes
	avaient dû être neutralisés. Les capacités
	d’absorption de l’hôpital du bord étant
	trop limitées, de nombreux patients gisaient dans des cabines
	et de grandes salles, surveillés par des médirobots.

	
	La
	tâche suivante consistait à verrouiller ces pièces
	pour qu’en revenant à eux, les malades ne puissent
	provoquer aucune catastrophe.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Au
	bout de huit heures, les quelques immunisés du Marco Polo
	avaient gagné la partie, mais c’était une
	victoire amère. Ils se regroupèrent dans la centrale.

	
	Les
	mutants L’Émir, Ras Tschubaï, Fellmer Lloyd,
	Merkosh et Takvorian étaient épuisés.

	
	Les
	psychostabilisés comme Joak Cascal, Alaska Saedelaere, Lord
	Zi-Èvuss et Toronar Kasom trahissaient nettement leur
	confusion intérieure.

	
	Les
	porteurs d’activateur, Rhodan, Waringer ou Atlan,
	s’efforçaient de conserver leur sang-froid.

	
	Les
	trois émotionautes Korom-Khan, Ahrat et Kosum s’occupaient,
	eux, de piloter le navire.

	
	Les
	membres d’équipage abrutis se trouvaient sous bonne
	garde. Ils étaient surveillés et alimentés par
	des robots. Après avoir été soumis pendant huit
	heures à une constante gravitationnelle manipulée, de
	nombreux astronautes avaient maintenant récupéré
	un peu de stabilité psychique. On pouvait remarquer qu’ils
	recommençaient à réfléchir.

	
	Ceux
	qui n’étaient que modérément affectés
	en raison d’un Q.I. de départ élevé
	offrirent leur aide. Quand le Stellarque en fut informé, il
	décida instantanément de donner une chance à
	ces femmes et à ces hommes. Des instructions allant dans ce
	sens furent transmises.

	
	C’est
	ainsi qu’une certaine liberté fut accordée à
	environ sept cents membres d’équipage. Ils s’occupèrent
	de ceux dont l’intelligence avait complètement sombré.
	Ils ouvraient les boîtes de conserve, les réchauffaient
	et faisaient en plus absorber repas et boissons à leurs
	protégés.

	
	Des
	médirobots hautement spécialisés traitaient les
	fractures, les lourdes contusions et les blessures de toutes sortes.

	
	Quand
	Rhodan parcourut finalement un échantillon des appels de
	détresse reçus, il réalisa que le Marco Polo
	ne s’en était encore pas trop mal sorti. Cela lui
	remonta le moral. Les autres commandants de navires, et surtout les
	capitaines des innombrables nefs marchandes, n’avaient pas eu
	la chance de disposer d’un nombre relativement important de
	psychostabilisés à bord. Le chaos s’était
	abattu sur eux dans toute sa violence.

	
	Un
	des S.O.S. était particulièrement poignant.

	
	Sur
	un bâtiment assurant le transport de passagers, seul
	l’officier des communications était encore sain
	d’esprit. Il s’était enfermé dans sa
	centrale, envoyant message sur message. Mais personne ne pouvait lui
	apporter d’aide.

	
	Le
	dernier appel était parvenu une vingtaine de minutes
	auparavant. Puis le navire avait explosé.

	
	Les
	quelques immunisés du Marco Polo étaient
	réunis, discutant des facteurs techniques et scientifiques.
	Il semble être certain que des vaisseaux-raies avaient déjà
	pénétré dans la Galaxie pour manipuler les
	lignes de champ gravitationnel. Leur fréquence avait été
	abaissée d’exactement huit cent cinquante-deux
	mégakalups, une valeur apparemment suffisante pour abrutir
	tout être vivant.

	
	Mais
	les raisons d’un tel acte demeuraient toujours obscures. Atlan
	considérait que cette mesure présageait une attaque
	massive. Waringer était plutôt d’avis que
	l’adversaire supposé pouvait ne pas avoir réalisé
	le malheur qu’il causait à la Voie Lactée. Il
	employait des termes comme « pulsion » et
	« comportement instinctif ».

	
	Était-ce
	vraiment le cas ? Après tout, la seule chose dont
	étaient sûrs les immunisés, c’était
	qu’ils se trouvaient dans une situation catastrophique qu’ils
	avaient eu grand-peine à maîtriser. Perry Rhodan
	prononça alors les paroles lourdes de sens qui étaient
	déjà venues à l’esprit d’Atlan et
	de son gendre.

	
	— Vous
	savez qu’il nous reste encore au moins neuf mille cinq cents
	années-lumière à parcourir pour atteindre le
	Système Solaire. Nous devons absolument effectuer cette
	dernière manœuvre linéaire, sinon nous ne
	rejoindrons jamais la Terre. Toutefois, je me rappelle le
	commentaire de Geoffry sur l’amoindrissement de l’effet
	d’abrutissement à l’intérieur de
	l’entr’espace. Vous voyez où je veux en venir ?

	
	— Je
	suis un idiot ! s’écria L’Émir. Je
	n’y avais pas pensé. Tous nos malades devraient
	redevenir normaux dès que nous serons dans la zone de
	libration, c’est bien ça ?

	
	Le
	mulot-castor regarda tout autour de lui, interrogatif.

	
	Rhodan
	se passa une main sur les yeux.

	
	— Exactement !
	confirma-t-il d’une voix rauque. S’ils recouvrent la
	raison, nos gens se douteront de ce qui les attend une fois qu’ils
	réintégreront l’univers einsteinien. Ils sauront
	qu’ils seront à nouveau immédiatement livrés
	à l’effet d’abêtissement. Comment se
	comporteront-ils ? Exigeront-ils par la force des armes que
	nous quittions la Galaxie ? Ils se souviendront que le vide
	intergalactique est libre de toute influence. En outre, le Marco
	Polo dispose encore d’assez de puissance pour parcourir
	dix millions d’années-lumière. Cela suffirait
	parfaitement pour rejoindre la Nébuleuse d’Andromède
	où sont érigées de nombreuses bases
	terraniennes. Là-bas, il y a également les Maahks, qui
	sont nos alliés et nous aideront certainement. Que décideront
	donc nos hommes dès qu’ils auront recouvré la
	raison ?

	
	— Ils
	nous lapideront, répliqua Atlan.

	
	— L’expression
	est un peu tirée par les cheveux, mais elle colle hélas
	à la réalité. Arkonide, serais-tu prêt à
	te laisser dérober ton intelligence ? Ou préférerais-tu
	entreprendre un vol vers une galaxie plus sûre ? S’il
	le faut, par la violence ? Ne saisirais-tu pas immédiatement
	qu’une émersion dans le Système Solaire pourrait
	signifier un abêtissement permanent ? Me croirais-tu si
	je t’assurais que nos scientifiques finiront bien par
	découvrir un remède ? Accepterais-tu de faire
	passer une vague promesse avant ton instinct de survie ? Hein ?

	
	Atlan
	réfléchit un petit moment.

	
	— Non,
	je ne crois pas.

	
	Rhodan
	hocha la tête.

	
	— Je
	te remercie, c’était honnête. Je ne pourrais le
	garantir pour personne. Mais, d’un autre côté,
	nous devons à tout prix rallier la Terre !

	
	— En
	êtes-vous si certain, Monsieur ? intervint Joak Cascal.

	
	Perry
	l’interrogea du regard.

	
	— Vous
	avez la chance d’être psychostabilisé, suite à
	une blessure au crâne que vous avez reçue par le passé.
	Votre question est justifiée. Ce qui me plaît moins,
	c’est votre sourire suffisant. Oui, nous devons rejoindre la
	Terre !

	
	Le
	colonel, bien connu pour son cynisme, ne se démonta pas.

	
	— C’est
	à réfléchir mûrement. À mon avis,
	vous êtes décidé à plonger dans l’espace
	linéaire, à maintenir les malades sous clé et à
	les livrer à nouveau à l’effet d’abrutissement
	après la manœuvre d’émersion. Ou me
	trompé-je, Monsieur ?

	
	— Votre
	ton ne me convient décidément pas !

	
	— Vu
	la situation présente, cela m’est complètement
	égal, si vous me permettez l’expression.

	
	— Il
	vous appartient naturellement d’exprimer votre opinion.
	Cependant, cela ne doit pas aller jusqu’à mettre en
	danger toute l’Humanité. Il n’y a que huit mille
	hommes ici, à bord. Rien que sur Terre ils sont huit
	milliards qui attendent certainement notre aide.

	
	— Vous
	oubliez la dilatation temporelle. Qui vous garantit que vous allez
	encore trouver quelqu’un là-bas ?

	
	— Mon
	intuition ! rétorqua Rhodan. Laissons tomber, colonel.
	Je vous autorise toutefois à quitter le Marco Polo
	avec une chaloupe pour rechercher quelque part des secours plus
	rapides que ce que je pourrai peut-être arranger.

	
	— Il
	ne s’agit pas de moi. Je crois que chaque individu à
	bord devrait avoir son mot à dire.

	
	— Je
	peux déjà vous fournir le résultat, colonel !
	intervint Atlan. Comme nous ne savons pas quand nous sommes
	au juste, cette incertitude pèsera lourdement dans le choix
	des hommes. Chacun se justifiera en affirmant qu’on est de
	toute façon arrivé trop tard pour pouvoir encore faire
	quelque chose pour l’Humanité. Vous voyez ? On
	nous forcera alors à tenter le vol vers Andromède.
	Laissez-moi vous apprendre comment fonctionnent les êtres
	humains, jeune homme !

	
	Le
	commandant des flottilles de croiseurs ne répondit pas. Dix
	minutes s’écoulèrent puis Rhodan procéda
	à un vote. Les membres d’équipage immunisés
	se montrèrent d’accord pour garder enfermés les
	malades, en s’occupant bien d’eux mais en les privant
	d’une pleine liberté de mouvement durant la prochaine
	étape linéaire. Seul Cascal était contre.

	
	Le
	Stellarque se leva et déclara finalement :

	
	— Nous
	allons découvrir ce qui s’est passé sur Terre.
	Si le chaos y est total au point qu’on ne peut plus rien
	faire, nous repartirons pour la Nébuleuse d’Andromède.
	Tout le personnel se trouvant sous détention par mesure de
	sécurité redeviendra automatiquement normal. Est-ce
	bien compris, Monsieur Cascal ?

	
	L’officier
	secoua la tête, se contentant d’un indéfinissable
	grommellement.

	
	— Je
	considère cette réponse comme un accord, conclut
	Perry. Chacun connaît la situation. Mais je veux d’abord
	savoir ce qui est arrivé dans le Système Solaire.
	Colonel Korom-Khan, établissez notre trajectoire. Nous
	partons sur-le-champ.

	
	

	

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	convertisseur Waringer ultracompact travaillait depuis quelques
	secondes, et le Marco Polo venait juste de plonger dans
	l’espace linéaire.

	
	Les
	membres d’équipage immunisés contre le
	rayonnement abrutisseur étaient prêts à passer à
	l’action. Les deux mutants téléporteurs avaient
	reçu pour mission d’intervenir sur-le-champ en cas de
	situation menaçante et d’évacuer aussi bien
	Rhodan qu’Atlan.

	
	Le
	vaisseau était dirigé par Korom-Khan, Kosum et Ahrat
	restant en réserve. Trois minutes s’étaient déjà
	écoulées. Un silence de mort régnait dans la
	centrale de commandement. On observait attentivement, sur les divers
	écrans, les salles et les cabines où avaient été
	emmenés les idiots. Rien n’avait changé dans
	leur comportement. On jouait, on riait et on se livrait à des
	facéties de toutes sortes. Certains demeuraient assis à
	leur place, sans prononcer un mot. Apparemment, ils s’efforçaient
	de comprendre ce qui leur arrivait.

	
	Cinq
	minutes passèrent. Pas de réaction. Puis, sept minutes
	environ après que la manœuvre linéaire eut été
	engagée, un changement se fit jour.

	
	Près
	de huit mille hommes redevinrent subitement normaux.

	
	Au
	début, ils se dévisagèrent, abasourdis, mais
	dès qu’ils eurent saisi de quoi il retournait, ils
	réagirent. C’était l’instant que Perry
	Rhodan redoutait.

	
	Le
	docteur Eysbert se hâta jusqu’au plus proche intercom et
	appela la centrale. Le Stellarque lui répondit en personne.

	
	— Heureux
	de vous voir, Monsieur, fit le cosmopsychologue. Une analyse rapide
	de la situation me permet de déduire que nous avons été
	frappés par un second rayon abrutisseur. Les mesures de
	protection promises ont été manifestement appliquées.

	
	— Effectivement !

	
	Le
	psychologue s’étonna de ce commentaire laconique.

	
	— Qu’est-ce
	que cela veut dire ? Vous cachez quelque chose ?

	
	— Non,
	mais j’attendais le moment propice. Vous vous trompez. Nous
	n’avons pas été attaqués par une
	nef-manta. La théorie de Waringer s’est confirmée
	sous une forme effrayante. Il semble que la constante
	quintidimensionnelle ait été manipulée au
	niveau de la Voie Lactée. S’il vous plaît,
	écoutez bien. Je vais vous expliquer l’incident.

	
	Rhodan
	décrivit chaque détail. Il ne dissimula pas non plus
	sa résolution, ni celle de ses proches collaborateurs.

	
	— Ah,
	c’est donc ça ! répliqua lentement Eysbert.
	(Il se montrait tranquille et assuré.) Vous savez,
	annonça-t-il finalement, que tous les membres d’équipage
	à nouveau sains d’esprit ont entendu votre
	présentation. En êtes-vous bien conscient ?

	
	— Oui !
	J’ai branché notre conversation sur le circuit intercom
	général.

	
	— Une
	tactique fort intelligente, Monsieur. Avez-vous vraiment l’intention
	de mettre en application ce que vous avez décidé ?
	Ah, un moment, s’il vous plaît…

	
	Il
	disparut de l’écran un instant. Quand il revint, il
	présentait toujours la même assurance.

	
	— Mes
	camarades d’infortune viennent de me donner le pouvoir de
	négocier avec vous.

	
	— C’est
	parfait, Professeur. J’aime les hommes qui savent garder leur
	sang-froid.

	
	— Moi
	de même. Cela ne change toutefois rien au fait que lors de
	notre retour dans l’espace einsteinien, vous nous livrerez à
	nouveau à l’effet d’abrutissement. Nous, qui y
	sommes sensibles, pensons que vous n’en avez pas le droit !
	Vous avez mentionné avec une franchise méritoire que
	la puissance de nos machines suffirait pour atteindre la Nébuleuse
	d’Andromède. Cela nous satisferait pleinement,
	Monsieur ! Mais là, nous sommes encore incarcérés
	et menacés par des robots de combat.

	
	— Nul
	ne vous menace. Je me refuse seulement à renoncer à
	rallier la Terre pour répondre aux souhaits de huit mille
	membres de l’Astromarine Solaire. Huit milliards d’humains
	vivent là-bas, et bien plus sur les planètes que nous
	avons colonisées ! Ils ont tous besoin d’aide.

	
	Eysbert
	semblait avoir maintenant du mal à se contrôler.

	
	Dans
	le fond, hors du cadre de la caméra, des gens criaient.

	
	— C’est
	parti, murmura Mentro Kosum.

	
	Rhodan
	lui fit signe de demeurer discret.

	
	— Vous
	persistez donc ! s’emporta le psychologue. Notre opinion
	vous est égale, n’est-ce pas ?

	
	— Pas
	du tout. Je suis seulement d’avis que l’équipage
	de ce vaisseau ne pèse pas lourd face à l’Humanité
	tout entière.

	
	— C’est
	ce que dit le commandant en chef de l’Astromarine Solaire et
	le politicien aguerri.

	
	Le
	Stellarque prit une profonde inspiration. Il luttait pour conserver
	son équilibre intérieur.

	
	— Vous
	vous trompez, Professeur. Je parle en tant qu’individu
	conscient de ses responsabilités. Vous n’avez pas le
	droit de mettre votre bien-être en avant.

	
	Quelqu’un
	cria comme un damné. Un jeune homme que Rhodan ne connaissait
	pas poussa le psychologue de côté et se planta devant
	l’objectif. Son visage était tordu de rage.

	
	— Vous
	voulez nous livrer à nouveau à l’abrutissement
	uniquement pour atteindre vos buts politiques ! Ça roule
	bien, pour vous et vos immunisés, non ? Vos flatteries
	ne sont rien d’autre que de la simple tactique. J’exige
	que vous restiez dans l’espace linéaire, à
	savoir là où je conserve ma raison. Je vous interdis
	de me soumettre une seconde fois à l’effet
	d’abêtissement. Je vous l’interdis ! Je…
	Je…

	
	Un
	poing apparut furtivement et l’agité s’effondra,
	inconscient.

	
	L’Étrusien
	Hartom Manis se dessina sur l’écran.

	
	— Il
	le fallait bien, s’excusa-t-il. Le gamin a pété
	les plombs. Et il n’est pas le seul, du reste. Alors,
	Monsieur ? Voulez-vous vraiment nous sacrifier ?

	
	— Personne
	ne veut vous sacrifier, et moi le dernier, répliqua Rhodan.
	Écoutez ce que les immunisés ont discuté en
	commun.

	
	Il
	expliqua encore une fois ce dont il avait été question
	lors de la conférence et poursuivit :

	
	— Quand
	nous saurons les conditions qui règnent sur Terre, nous
	verrons ce que nous déciderons. S’il n’y a aucun
	espoir et que tout est perdu, nous partirons pour la Nébuleuse
	d’Andromède. Seulement, nous devons apprendre
	auparavant dans quel état est le Système Solaire,
	combien de temps s’est réellement écoulé
	et comment s’est déroulée l’invasion des
	Takérans. Vous perdrez à nouveau votre intelligence,
	c’est exact. Mais cela vous a-t-il causé le moindre
	mal ? Quelqu’un a-t-il subi des préjudices ?
	Avez-vous souffert de la faim ou de la soif ? Abstraction faite
	des personnes que nous avons dû paralyser, rien ne vous est
	arrivé. Ne pourriez-vous pas supporter la manipulation encore
	une fois dans l’intérêt de l’Humanité
	entière ? Mon Dieu, vous ne la sentirez même pas !

	
	Rhodan
	parla pendant une trentaine de minutes aux membres d’équipage
	plus ou moins déprimés. Finalement, il demanda un
	vote. Le dépouillement serait effectué par une
	commission dirigée par le professeur Eysbert.

	
	Quand
	le résultat fut enfin communiqué, le Marco Polo
	s’approchait déjà de son objectif – le
	Système de Sol.

	
	Le
	cosmopsychologue se comportait à nouveau comme un individu
	civilisé. En revanche, d’autres écumaient, et on
	l’entendait nettement. Ici et là crépitaient les
	salves paralysantes tirées par des robots.

	
	— Vous
	avez gagné ! Cinquante-huit pour cent des voix exprimées
	plaident pour votre solution, quarante-deux pour cent sont contre.
	Je suppose que vous en êtes ravi !

	
	— Certainement
	pas, Professeur ! Je recommence seulement à croire à
	la raison et au sens des responsabilités de ces hommes et
	femmes qui, avec moi, ont ramené le Ganjo Ovaron chez lui et
	qui ont combattu dans la galaxie Gruelfin pour toute l’Humanité.

	
	— Très
	bien, alors revenez dans l’espace normal. Ave César,
	les futurs crétinisés te saluent !

	
	Eysbert
	coupa la communication. Kosum interrompit les nombreuses liaisons
	intercom venant de tout le navire.

	
	— C’est
	inutile, maintenant, s’excusa l’émo-astronaute.
	N’ayez pas l’air si malheureux, Monsieur. Vous n’avez
	quand même pas donné l’ordre d’exécuter
	huit mille hommes.

	
	— Indirectement
	si ! Je ne voudrais pas être dans la peau de Thunar. Nous
	avons vraiment été favorisés par la chance.
	Espérons que nous avons pris les bonnes décisions !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Trois
	minutes plus tard seulement, le Marco Polo réintégra
	l’univers einsteinien.

	
	L’équipage
	sombra à nouveau dans la débilité mentale.

	
	Peu
	après, on fit une première découverte. Et elle
	était effrayante : l’écran paratronique qui
	entourait le Système de Sol n’existait plus !

	
	Et
	Pluton, la neuvième planète, avait disparu. On ne
	décelait que de gigantesques amas de débris. L’astre
	avait manifestement explosé. Mais comment ? Et surtout :
	quand était-ce arrivé ? Les quelques immunisés
	du bord étaient assis, effondrés, devant les images
	d’une netteté impitoyable du détecteur de masse
	et de l’acquisition optique.

	
	Rhodan
	prit finalement la parole.

	
	— C’est
	le début des surprises qui nous attendent, mes amis ! Si
	ça continue ainsi, nous pouvons abandonner en toute
	tranquillité nos plans de sauvetage. Bon sang !
	Quelqu’un pourrait-il enfin me dire en quelle année
	nous sommes ?

	
	Nul
	n’en était capable. Même un génie comme
	Waringer.

	
	— Korom-Khan,
	effectuez une courte manœuvre linéaire pendant une
	minute. Filez droit sur la Terre. Atlan, tu veux bien retourner à
	la centrale de tir ? Vaisseau paré au combat dès
	que possible. Dressez les écrans protecteurs !

	
CHAPITRE V

	C’était
	effroyable.

	
	Environ
	trente mille vaisseaux de la flotte de défense du Système
	Solaire dérivaient sans but dans l’espace. Ils
	demeuraient désespérément muets. Rhodan se
	demandait si les membres d’équipages abrutis étaient
	encore en état de préparer leurs rations déshydratées.
	Il se pouvait que des centaines de milliers d’hommes soient
	morts de faim pour ne pas avoir su comment se nourrir. Et l’idée
	que le Marco Polo ait subi un décalage temporel
	obnubilait tout un chacun.

	
	Nul
	ne se préoccupait de l’immense ultracroiseur qui filait
	vers son port d’attache à presque la vitesse de la
	lumière. Naguère, cela eût été
	impensable. Un simple cargo non annoncé aurait été
	intercepté à hauteur de l’orbite de Neptune.

	
	Alaska
	Saedelaere était assis dans le centralcom. Seul. Il
	s’efforçait d’établir le contact avec la
	Terre par hypercom mais personne ne répondait.

	
	Finalement,
	Rhodan, L’Émir, Takvorian et Mentro Kosum vinrent le
	rejoindre.

	
	Perry
	écouta, cinq minutes durant, les appels de l’homme au
	masque.

	
	— Laissez
	tomber. Je crois bien que même s’il subsiste sur la
	planète des stations réceptrices avec du personnel
	doué de raison, on vous ignorera.

	
	— Pardon ?
	s’étonna le logicien, perplexe. Vous avez dit
	« ignorera » ? J’utilise depuis une
	demi-heure votre code personnel ! Cela devrait faire réagir
	n’importe qui. Là, regardez… ! lança-t-il
	en indiquant comment était programmé l’émetteur.

	
	Le
	Stellarque secoua la tête.

	
	— Ne
	vous offusquez pas. Nous ne savons pas à quelle époque
	nous sommes arrivés. Si ça se trouve, il n’existe
	plus un seul individu capable d’identifier ces symboles.
	Cédez-moi votre place.

	
	Perry
	appela la salle des machines où séjournait son gendre.

	
	— Geoffry !
	Fais tourner une des centrales et canalise toute son énergie
	sur le grand hypercom. Nous devons couvrir toutes les communications
	qui peuvent exister sur Terre.

	
	Waringer
	obéit promptement et avec efficacité. Le grondement
	des réacteurs à cœur noir et des banques de
	convertisseurs se fit nettement entendre. Chacun des huit
	générateurs livra tout ce qu’il pouvait donner.
	On disposa bientôt d’une puissance d’émission
	de quatre-vingts millions de mégawatts. Cela eût été
	suffisant pour atteindre un système stellaire distant de dix
	mille années-lumière malgré la déperdition
	caractéristique du vide intersidéral.

	
	Rhodan
	commença à parler. Les antennes directionnelles du
	navire étaient orientées vers la Terre.

	
	— Ici
	Perry Rhodan, Stellarque de l’Empire Solaire. J’appelle
	Terrania City ou une quelconque station terrestre. Répondez !
	Ici le Marco Polo. J’appelle Empire-Alpha, le quartier
	général de l’Astromarine et de la Défense
	Solaire. Répondez !

	
	Une
	voix se fit soudain entendre après le troisième essai.
	Quelqu’un riait sèchement. Puis on perçut une
	toux légère. Les écrans demeuraient néanmoins
	sombres.

	
	— Écoutez,
	mon ami, n’allez pas me faire tout ce cinéma ! Je
	daigne uniquement vous adresser la parole parce que vous avez réussi
	le joli tour de force de mettre en service l’émetteur
	géant d’un de nos ultracroiseurs à la dérive.
	Vous êtes donc resté normal, non ? Très
	bien, Monsieur, que désirez-vous ? Lancer un raid
	de pirates ? Si vous avez faim, prenez ce dont vous avez besoin
	dans les réserves du navire puis disparaissez avec la petite
	chaloupe par laquelle vous êtes vraisemblablement venu. Le
	gros vaisseau demeure ici, compris ? Si vous n’obéissez
	pas, j’ouvre le feu avec les pièces d’artillerie
	des forts défensifs d’Empire-Alpha jusqu’à
	ce que je fasse roussir vos oreilles.

	
	Rhodan
	ne poussa qu’un cri :

	
	— Roi !

	
	Le
	silence régna un instant, puis un écran s’illumina
	soudain. Le visage étroit d’un homme s’afficha.
	Il portait un uniforme de l’Astromarine.

	
	— Qui
	connaît là mon nom ? Parbleu ! Passez enfin
	en visuel ! Je veux vous voir.

	
	— J’avais
	oublié, complètement oublié, fit Rhodan,
	ébranlé. Roi, mon petit. Tu… tu vas bien ?

	
	— Père !
	(Un cri qui trahissait un intense soulagement jaillit des
	haut-parleurs du Marco Polo.) Papa, c’est vraiment
	toi ? Pas un robot avec un masque ? Papa, j’espère
	que c’est vraiment toi, mais…

	
	— C’est
	bien moi ! l’interrompit Perry qui avait recouvré
	son sang-froid. Près de moi se trouvent L’Émir,
	Kosum, Takvorian et Alaska. Atlan est dans la centrale de tir.
	Geoffry a pris en charge la salle des machines. Tous les
	non-psychostabilisés ont perdu leur esprit. Roi… !

	
	La
	conversation qui s’engagea dura un quart d’heure. Le
	Stellarque dut d’abord s’identifier clairement. Sur
	Terre, on semblait extrêmement méfiant. Il apprit
	comment Pluton avait explosé. La Mère Originelle avait
	involontairement provoqué cette catastrophe en s’anéantissant
	avec tous ses Collecteurs.

	
	La
	forte émotion ressentie de chaque côté était
	sous contrôle. Les réalités reprenaient le
	dessus.

	
	— C’est
	bon, jeune homme, il va falloir aller de l’avant, à
	présent. Tu n’as pas besoin de me parler de la vague
	d’abrutissement. Avez-vous déjà repéré
	l’Essaim ?

	
	— Le
	quoi ? L’Essaim ? Je ne vois pas de quoi il s’agit.

	
	— Ah,
	nous en savons donc plus que vous. Nous sommes littéralement
	tombés sur des inconnus, ou eux sur nous. Et maintenant, ma
	question la plus importante : quel jour sommes-nous sur Terre ?

	
	On
	est le quatre juin 3441. Quand es-tu parti de Gruelfin ?

	
	Rhodan
	réprima un gémissement. On entendit un juron sonore,
	lâché par Atlan dans l’intercom.

	
	— Le
	seize juillet 3438. Nous avons donc perdu trois ans ! Bon,
	on ne peut rien y changer. Quand l’effet d’abêtissement
	s’est-il abattu sur le Système Solaire et la Voie
	Lactée ? Quand ces vaisseaux-raies ont-ils attaqué ?

	
	— La
	catastrophe s’est produite le vingt-neuf novembre 3440, à
	zéro heure vingt-trois. Mais qu’est-ce que c’est
	que cette histoire de vaisseaux-raies ?

	
	Perry
	décrivit l’agression subie par le Marco Polo
	dans le vide intergalactique, en précisant tous les détails.

	
	— Il
	faut que nous sachions à qui nous avons affaire. L’invasion
	takérane est à peine terminée, et nous sommes
	déjà confrontés à de nouvelles
	difficultés !

	
	— Des
	difficultés ? (Danton éclata d’un rire
	presque hystérique.) Galbraith Deighton est en ce moment en
	train de lutter contre des brigands et des pillards, avec un
	commando d’immunisés.

	
	Rhodan
	déglutit péniblement.

	
	— Oui,
	reprit Roi, amer. Notre situation est tout autre que rose. La Terre
	est en proie au chaos. On trouve des types avec encore suffisamment
	d’intelligence pour regrouper des bandes d’idiots autour
	d’eux, leur faire croire n’importe quoi et les instruire
	au maniement des armes. Les camps et les villes où nous avons
	rassemblé avec les pires difficultés les humains
	crétinisés sont attaqués et pillés. Et
	les Homo superior, dont tu m’as dit avoir deux
	exemplaires à bord, restent passifs.

	
	— Leurs
	représentants n’apportent aucune aide ?

	
	— Oh
	ça, si. Seulement, il faut voir laquelle ! Ils élèvent
	des chevaux et des bœufs de trait génétiquement
	modifiés, bricolent des charrues primitives et montrent aux
	hommes comment on cultive un champ. Enfin, comment on le cultivait
	au xvnie siècle. Les gigantesques usines robotisées
	servant à fabriquer de la nourriture synthétique sont
	encore pilotées depuis ici. Mais ça ne sert pas à
	grand-chose à cause des sabotages répétés.
	Nous ne savons plus où donner de la tête, alors que
	nous essayons seulement de contenir cette démence. Pendant ce
	temps, la « nouvelle race » rassemble
	d’immenses foules autour d’elle et les endoctrine avec
	sa philosophie : retour à la nature, élimination
	de la technologie agressive, destruction des vaisseaux spatiaux, et
	j’en passe. Attends-toi à des surprises, Monsieur mon
	père !

	
	Rhodan
	se mordit si fort la lèvre inférieure qu’elle se
	mit à saigner.

	
	— Je
	le crains bien. Donc, tu as pris avec Deighton le commandement de la
	centrale principale de contrôle d’Empire-Alpha ?

	
	— Oui,
	et sans tarder ! Quand nous avons réalisé ce qui
	nous tombait dessus dans cette nuit fatidique du vingt-huit au
	vingt-neuf novembre 3440, nous avons agi sur-le-champ. Durant
	ce bref laps de temps, nous avons accompli des actes quasi
	surhumains. En premier, nous avons rassemblé autour de nous
	tous les immunisés. Tous les agents psychostabilisés
	de la Défense Solaire ont été rappelés.
	Ne me demande pas les difficultés qu’ils ont
	rencontrées avant d’arriver là.

	
	— Je
	n’ai qu’à penser aux nôtres. Où sont
	Reginald Bull et Julian Tifflor ?

	
	— Ils
	sont partis il y a trois jours avec l’Intersolaire.

	
	— Quoi ?
	Vous êtes devenus fous ! Il a besoin de cinq mille
	membres d’équipage ! Le vaisseau abrite cinquante
	corvettes et cinq cents chasseurs Éclair !

	
	— Exact.
	Tu pourrais aussi ajouter qu’il possède quatre
	convertisseurs linéaires ultracompacts et un rayon d’action
	de dix millions d’années-lumière. Nous avons
	formé du personnel de secours. Tout devient possible, quand
	on est acculé au désespoir. Il te reste des choses à
	apprendre.

	
	— Combien
	y a-t-il alors de personnel à bord ?

	
	— Trois
	cent vingt-deux hommes et femmes expérimentés. La nef
	est en route pour Quinto-Center, le quartier général
	de l’O.M.U. Il semble qu’il y ait là-bas de
	nombreux spécialistes immunisés. Nous avons reçu
	des appels radio. On est en train de se battre pour le contrôle
	de cette centrale dont l’importance est cruciale. De surcroît,
	Bully veut tenter d’embarquer tous les êtres vivants qui
	réclament de l’aide depuis six mois.

	
	« S’ils
	appellent au secours, c’est qu’ils doivent être
	restés normaux. C’est pour cette raison que nous avons
	choisi l’Intersolaire avec toutes ses chaloupes. Les
	tests ont prouvé que huit bons astronautes et techniciens
	suffisent, en cas de besoin, pour faire voler une corvette moderne
	de soixante mètres de diamètre. Les flottilles vont se
	disperser dans tous les sens. Pour nous, chaque immunisé est
	précieux, qu’importe d’où il vient.

	
	— Sur
	combien d’hommes peux-tu compter ? demanda Rhodan.

	
	— Pour
	l’instant, six cent quatre-vingt-quatorze personnes. Nous en
	avions davantage mais il a fallu fournir un équipage à
	l’Intersolaire. Si l’Homo superior s’était
	montré un peu plus raisonnable et réaliste, nous
	aurions deux millions d’êtres sains à
	disposition. Seulement, ils se refusent ne serait-ce qu’à
	utiliser un bulldozer pour déblayer les montagnes de gravats.

	
	— Les
	montagnes de gravats ?

	
	Le
	visage de Danton s’assombrit.

	
	— Oui,
	confirma-t-il doucement. Les montagnes de gravats ! Terrania
	City et les autres villes ne sont plus que des champs de décombres.
	Le chaos s’est répandu après l’arrivée
	de la vague d’abrutissement. Des bâtiments ont volé
	en éclats, des entrepôts alimentaires ont été
	pillés. Les autoroutes aériennes se sont écroulées,
	les stations d’énergie ont explosé. Les Homo
	superior ont apporté leur aide, active mais intéressée,
	en se basant constamment sur le principe : « Toute
	technologie doit être anéantie ».

	
	— Et
	quand l’Essaim se présentera, ils attendront
	paisiblement la mort, c’est ça ?

	
	— Tu
	as toujours été quelqu’un de futé. Je…
	Une seconde !

	
	Quelques
	minutes s’écoulèrent avant que Roi ne revienne
	devant la caméra.

	
	— Le
	glisseur de Deighton est attaqué par des pillards ! Ils
	lui tirent dessus avec un canon radiant mobile. Il a donné
	l’ordre de riposter. Père, je vois à ton visage
	que tu n’es pas d’accord. Or, c’est la seule
	méthode si nous voulons tenir sérieusement tête
	à ces bandits.

	
	Rhodan
	garda longtemps le silence. Il répondit enfin :

	
	— Je
	vais devoir me faire une idée par moi-même. L’astroport
	de Terrania permet-il encore l’atterrissage de gros
	croiseurs ?

	
	— Nous
	avons fait le nécessaire pour ! Avec son commando, Bully
	a ramené au sol environ dix mille unités des plus
	modernes de la flotte de défense du Système Solaire.
	C’est plutôt la cohue ici mais l’emplacement du
	Marco Polo est libre.

	
	— Bien.
	Nous détectons trente mille bâtiments au niveau de
	l’orbite de Mars. Comment vont leurs équipages ?

	
	— Ils
	sont tous en sécurité. Nous avons arraisonné
	les navires, endormi tout le monde grâce à un gaz
	spécial et expédié les gens sur Terre avec les
	transmetteurs de bord. Les positroniques ont ensuite reçu une
	programmation particulière. Les vaisseaux tournent autour du
	Soleil en décrivant des cercles parfaits et sous accélération
	nulle. Il n’y a aucun danger, à moins que quelqu’un
	ne cherche à s’en emparer. Mais qui aurait les moyens
	de s’y risquer ?

	
	C’était
	la première éclaircie pour le Stellarque. Il se força
	à sourire.

	
	— Vous
	vous êtes comportés à la perfection. Malgré
	la situation catastrophique, je suis heureux d’avoir de tels
	collaborateurs. Non… je suis sérieux ! Il est
	temps de montrer les dents à l’ennemi. L’Humanité
	n’a pas encore perdu.

	
	Roi
	Danton hocha la tête.

	
	— Ah,
	enfin ! Voilà ce que j’attendais ! Bienvenue
	à la maison, Perry ! Nous n’ouvrirons le grand
	écran paratronique coiffant l’astroport de Terrania que
	quand les étançons de ton navire seront à cent
	mètres au-dessus de lui. Pas une seconde plus tôt !

	
	— Ça
	a l’air si mauvais que ça ?

	
	— Et
	comment ! Les Homo superior n’ont qu’une
	envie : s’emparer des vaisseaux pour les anéantir.
	Toutefois, même ces génies ne sont pas capables de
	passer outre un champ protecteur. Ce sont de gros cerveaux mais,
	hélas, complètement bancals sur le plan psychique.
	Nous pensons que ces types ne peuvent être le stade final de
	l’évolution.

	
	— Le
	professeur Eysbert est du même avis. Je commence la procédure
	d’atterrissage. Un court saut linéaire, deux orbites
	circumplanétaires puis direction Terrania. N’appuie pas
	par erreur sur les boutons de mise à feu des tourelles de
	défense ! Nous avons eu suffisamment de déboires
	ces derniers temps. Tout est clair, Roi des Libres-Marchands ?

	
	— Oh,
	c’est un titre qui appartient au passé. Mais pour
	répondre à ta question, oui, tout est clair. Je peux
	te dire qu’une explosion de joie a éclaté ici.
	Tu sais, mon vieux père, c’est comme si nous pouvions
	soudain respirer plus facilement !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	étançons télescopiques largement déployés
	touchèrent si délicatement la couche de plastacier de
	vingt mètres d’épaisseur du tarmac qu’aucune
	secousse ne se fit sentir. Le navire reposait désormais sur
	ces piliers géants aux impressionnantes coupelles.

	
	Le
	grondement des blocs-propulsion mourut, l’écran
	protecteur s’éteignit et les machines du Marco Polo
	se turent l’une après l’autre.

	
	Rhodan
	déboucla son harnais et se leva de son siège.

	
	— Les
	émo-astronautes ont accompli un travail de première
	classe. Je vous remercie. Venons-en tout de suite au fait. J’ai
	déjà réfléchi à certains détails.

	
	Atlan
	fouilla dans ses poches et, dès qu’il eut trouvé
	ce qu’il cherchait, porta l’objet à sa bouche
	puis mordit joyeusement dedans.

	
	— La
	dernière pomme de Gruelfin, expliqua-t-il tout en mastiquant.
	En quelque sorte, pour fêter ce jour. Oh, L’Émir,
	je ne peux pas supporter de voir tes yeux m’implorer en
	silence. Là, prends-en la moitié.

	
	L’Arkonide
	brisa le fruit en deux et en lança un morceau au petit.

	
	— Eh !
	C’est celui dans lequel tu as mordu, Barbare ! protesta
	l’Ilt.

	
	— Les
	rongeurs mangent de tout, ironisa le Lord-Amiral.

	
	— Tu
	redeviens arrogant, hein ? grogna le mulot-castor sur un ton
	menaçant. Ah ! Ah ! Le grand Terrien répondant
	au nom de Rhodan s’apprête à jeter son premier
	éclair de génie. Peut-on en savoir davantage ?

	
	Perry
	jeta un regard de réprimande à son ami.

	
	— Maîtrise-toi !
	Colonel Korom-Khan, vous savez que le Marco Polo est un
	vaisseau unique. Comme Roi nous l’a dit, aucun autre bâtiment
	de ce type n’a été construit. J’ai prévu
	que vous resteriez à bord. Vous garderez les yeux ouverts
	pour, en cas de grave danger, décoller sur-le-champ et aller
	placer l’ultracroiseur en orbite. Pour cela, vous n’avez
	pas besoin d’assistants. Nous ferons malgré tout
	installer quelques émo-circuits particuliers. Vous pourrez
	ainsi tout contrôler depuis là. Êtes-vous prêt
	à ce petit sacrifice ? Vous serez livré
	exclusivement à vous-même mais vu le peu d’hommes
	intelligents qui existent encore, il ne faut pas s’attendre à
	de nombreuses tentatives d’intrusion.

	
	Le
	Pakistanais réfléchit durant quelques secondes puis
	prit sa décision.

	
	— Je
	reste, Monsieur. Je n’ai plus de parents à qui rendre
	visite. Vous pouvez vous fier à moi. Que faisons-nous des
	malades ? Ils demeurent à bord ?

	
	— Pour
	l’instant, oui. Ils seront mieux ici que dehors. Leur
	ravitaillement et leurs soins doivent être organisés
	avec attention. Je pense que les canalisations souterraines sont
	toujours intactes. Raccordez-y sans tarder des tuyaux d’eau
	pour que les femmes et les hommes puissent prendre des douches comme
	ils veulent. Équipez les arrivées de robinets
	automatiques.

	
	— Très
	bien, Monsieur. Je m’en charge. J’aurai largement de
	quoi m’occuper.

	
	— Merci
	beaucoup. Je vous envoie encore deux ou trois personnes pour vous
	aider. Peut-être y a-t-il des experts pour les questions
	d’approvisionnement parmi les immunisés de la centrale
	principale. Les conditions sanitaires doivent être contrôlées.
	Je voudrais que nos gens vivent correctement jusqu’à ce
	que nous ayons obtenu des informations précises sur l’Essaim.
	Il se peut que le Marco Polo ait à appareiller en
	urgence. Il nous faudra alors faire rapidement appel à nos
	spécialistes.

	
	— Je
	comprends, Monsieur.

	
	— Un
	ancien empereur arkonide a-t-il le droit à la parole ?
	intervint soudain Atlan.

	
	— On
	allait le lui accorder, se moqua Rhodan. J’aimerais te
	demander de préparer pour le décollage un croiseur de
	la classe des Planètes, avec l’aide de Cascal. À
	savoir : révision générale, tests en
	profondeur de tous les appareils et machines, échange des
	convertisseurs linéaires actuellement en place. Rien ne doit
	être laissé au hasard. Embarquez le maximum de
	provisions et de matériel. Geoffry dirigera les opérations
	techniques. Répartissez-vous les tâches.

	
	Atlan
	avala le dernier morceau de sa pomme. Il souriait.

	
	— Très
	bien, mon ami. Je préfère ça. Joak, je pense
	que nous prendrons le bâtiment amiral de la Cinquième
	Flottille, le MPCr-41. Il a peu été au combat.
	Il suffira de changer un seul convertisseur.

	
	— Compris,
	dit Cascal.

	
	Alaska
	Saedelaere appela depuis le centralcom.

	
	— Un
	glisseur s’approche. C’est Roi Danton. Pouvez-vous lui
	ouvrir un sas ?

	
	Mentro
	Kosum effectua la manœuvre nécessaire. Des panneaux de
	terkonite coulissèrent au-dessus du gigantesque bourrelet
	équatorial. L’appareil entra et se posa.

	
	Quelques
	minutes plus tard, deux hommes qui s’étaient vus pour
	la dernière fois lors de l’attaque sur la planète
	capitale des Takérans se saluèrent. Un homoncule
	s’agrippait sur l’épaule de l’ancien
	souverain des Libres-Marchands : c’était le Sigan
	Harl Dephin.

	
	— Comment
	vous portez-vous, général ? le salua Rhodan.

	
	Le
	chef de l’Escadron Foudre était visiblement
	impressionné.

	
	— Très
	bien, Monsieur, jeta-t-il de sa voix semblable à un
	gazouillement d’oiseau. Merci pour votre considération.
	Paladin-III a hélas dû être abandonné,
	mais j’ai déjà pris livraison de Paladin-IV. Mes
	cinq collègues n’ont malheureusement pas toute leur
	tête.

	
	— Je
	comprends. En cas d’urgence, pouvez-vous le diriger seul ?

	
	— Certainement,
	Monsieur. Ce n’est pas un problème avec la résille
	T.R.E.S. Je peux aussi utiliser tous les radiants disponibles grâce
	à de nouveaux circuits. Cependant, je suis constamment
	contraint de remettre de l’ordre dans d’autres sections
	du robot en raison de l’état mental de mes acolytes.

	
	Lord
	Zi-Èvuss se mit à sourire. Il était assis dans
	un siège de programmation et jonglait avec sa massue
	spéciale. Le Néandertalien avait enlevé son
	uniforme de bord et remis son pagne en fourrure. Il suivait avec
	intérêt la discussion.

	
	— Quand
	Harl apparaît avec sa machine géante, des bandes
	entières prennent la fuite, informa Roi. C’est notre
	meilleure arme de dissuasion. Naturellement, nous voulons éviter
	au maximum les affrontements violents. Mais si on en vient à
	se battre, alors…

	
	Danton
	ne jugea pas nécessaire de terminer sa phrase.

	
	Des
	films furent ensuite projetés. La séance dura cinq
	heures.

	
	Rhodan
	se fit tout expliquer, jusqu’au moindre détail. Il vit
	des villes détruites, des dépôts
	d’approvisionnement de l’Astromarine saccagés et
	des magasins pillés.

	
	La
	Route des Conteneurs reliant Sol à la planète Olympe,
	plaque tournante du commerce galactique, existait encore. Les femmes
	et les hommes œuvrant dans les centres névralgiques de
	l’Empire Solaire avaient accompli des prouesses surhumaines.
	Les besoins énergétiques des transmetteurs géants
	étaient énormes et peu évidents à
	assurer dans les conditions actuelles.

	
	Et
	si les Homo superior se montraient officiellement calmes et
	pacifiques, ils n’hésitaient pas à envoyer des
	équipes de saboteurs.

	
	Les
	citadins abrutis n’étaient plus capables d’assumer
	les tâches quotidiennes ni de faire fonctionner la technologie
	avancée propre aux métropoles. Tout le monde avait fui
	vers les régions rurales. Seulement, il en restait bien trop
	peu sur cette planète hautement industrialisée
	qu’était la Terre.

	
	La
	situation alimentaire était critique. Il fallait donner à
	manger à huit milliards d’individus.

	
	Sans
	la présence permanente de pillards, les gigantesques stocks
	n’auraient pas été déjà épuisés.

	
	La
	ruée des humains crétinisés vers les
	nourritures de toutes sortes était compréhensible.
	Quand la raison s’estompe, les instincts primitifs prennent le
	dessus. Ainsi, des vols pour besoins personnels n’étaient
	pas considérés comme des délits criminels.

	
	Danton
	aborda le sujet :

	
	— Nos
	hommes se sont strictement tenus à mes directives et à
	celles de Deighton. À l’intérieur des entrepôts
	fracturés, nul n’a ouvert le feu en tombant sur de
	pauvres gars assis en train de dévorer avec avidité
	tout ce qu’ils pouvaient ! Nous les avons laissés
	se rassasier sans même les chasser. Ils ne pouvaient rien
	faire de plus que se remplir l’estomac. Mais nous avons
	également découvert des bandes années. Elles
	semblaient avoir l’intention de se constituer d’immenses
	réserves. Manifestement, le but de leurs chefs, qui ont
	conservé une certaine intelligence, est de stocker autant que
	possible pour leurs propres besoins. C’est le seul cas où
	nous avons réagi avec dureté.

	
	— Y
	a-t-il eu des combats ?

	
	— Hélas
	oui. Les bandits sont essentiellement des membres des troupes
	terrestres et sont équipés d’armes lourdes. On
	trouve aussi d’anciennes divisions de police. Ils ne peuvent
	plus écrire leur nom mais ils savent encore parfaitement
	comment utiliser un canon. Tout ce qui présente de la valeur
	les intéresse. Leurs meneurs escomptent probablement une
	diminution de la vague d’abêtissement suivie d’un
	retour à la normale. Les détenteurs d’howalgonium,
	d’hexalgonium, de carburant nucléaire et de matériaux
	particulièrement recherchés seront alors en position
	de force. Mon conseil, Père : va voir par toi-même !
	Survole le pays. Tu contempleras de nombreuses visions d’horreur.
	Attends, il y a un autre point…

	
	— Grand
	Dieu ! Quoi donc, encore ? s’écria Perry,
	alarmé.

	
	— Les
	biopositroniques ont également été affectées.
	Nous avons pu établir une liaison par transmetteurs avec la
	Lune. Il reste là-haut trente-deux personnes douées de
	raison : vingt et une femmes et onze hommes. Nathan ne réagit
	pratiquement plus. Les milliards de données stockées
	dans ses banques mémorielles ne nous sont plus accessibles.
	Le protoplasme est devenu stupide.

	
	— Oui,
	confirma Rhodan. Nous avons pu le constater. Cela voudrait donc dire
	qu’au moins cent mille unités assurant le contrôle
	d’usines de toutes sortes ne fonctionnent plus ?

	
	— C’est
	bien ça, déclara Danton. Je suis content que nous
	n’ayons pas mis tous nos œufs dans le même panier.
	Nous aurions alors été totalement paralysés.
	Les appareils cent pour cent mécaniques, de même que
	les antiques circuits électroniques encore présents
	dans certaines branches de l’industrie, marchent à la
	perfection. Seulement, ce sont les commandos des Homo superior
	qui ont mis la main dessus…

	
	— Des
	gens très intelligents, non ?

	
	Roi
	eut un rire amer.

	
	— Si
	tu me le demandes, ce sont les pires terroristes qu’ait connus
	l’Humanité ! Si Olympe n’assurait pas
	régulièrement ses livraisons et si les usines
	robotisées ne fabriquaient pas de la nourriture par
	photosynthèse artificielle avec un rendement maximal, le
	nombre de décès serait bien plus élevé
	qu’il ne l’est aujourd’hui. Un homme véritablement
	supérieur ne laisserait jamais faire cela. On veut
	réduire les masses pour mieux les manipuler. Rien d’étonnant
	à ce qu’on ne tienne plus à te voir sur Terre !

	
	Rhodan
	traversa pensivement la centrale désertée de
	l’ultracroiseur. Elle apparaissait comme morte, même si
	quelques personnes y séjournaient toujours.

	
	Atlan
	se leva.

	
	— Messieurs
	les Terraniens, je crois que nous avons suffisamment parlé.
	Donnez-moi les pleins pouvoirs pour une opération spéciale
	sur le dossier Homo superior.

	
	Rhodan
	jeta un regard noir à l’Arkonide.

	
	— Sur
	Terre, on ne tire que si on n’a pas d’autre choix. Tu
	comptes les éliminer, n’est-ce pas ?

	
	— Ne
	crie pas si fort, Barbare ! Un croiseur de la classe des
	Planètes avec quelques chaloupes supraluminiques à
	bord me satisferait largement. Je peux l’avoir ? Ainsi
	qu’un émo-pilote, trente membres d’équipage
	hautement qualifiés et une division de robots encore intacts.
	Est-ce que je l’ai, ce navire ?

	
	Atlan
	avait à son tour hurlé. Les deux amis au comportement
	si dissemblable se faisaient face, rouges de colère.

	
	— Non !
	insista Perry, ne démordant pas de son point de vue. C’est
	hors de question. J’aimerais d’abord discuter avec ces
	gens.

	
	— Pour
	te faire à nouveau traiter de dictateur ?

	
	— Je
	ne me soucie guère des noms qu’on m’attribue. Il
	me faut essayer de réunir les deux camps. Les Homo
	superior doivent entendre raison.

	
	— À
	condition que tu sois sur la bonne voie, objecta Danton en le
	mettant en garde.

	
	Atlan
	balaya l’air du revers de la main. Il se retourna spontanément
	et se dirigea vers un distributeur de boissons qui, par bonheur,
	fonctionnait correctement.

	
	— Vous
	n’apprendrez donc jamais, vous autres Terraniens ! Avec
	votre retenue mal placée, vous allez livrer huit milliards
	d’humains au chaos. Tu me donnes le croiseur et quelques
	machines de combats, oui ou non ?

	
	Rhodan
	blêmit.

	
	— C’est
	non, Arkonide ! Tu as vécu trop longtemps à mon
	goût aux âges de la force brutale. Non !

	
	Le
	Solitaire des Siècles s’en alla sans ajouter un mot.

	
	Le
	Stellarque recouvra rapidement son sang-froid. Sa voix avait un ton
	glacial.

	
	— Un
	moment, s’il te plaît ! Jeta-t-il.

	
	Le
	Lord-Amiral s’immobilisa. Perry activa son bracelet de
	commande. Le timbre monocorde d’un robot se fit entendre.

	
	— Amenez
	immédiatement dans la centrale les deux prisonniers Ricod
	Esmural et Terso Hosputschan, lui ordonna le Terrien.

	
	Atlan
	revint en arrière à pas lents. Il décocha un
	regard perçant à son ami.

	
	— Un
	joli petit plan à la Rhodan ? Je vois déjà
	où tu veux en venir. Tu veux libérer ces charmants
	gentlemen ?

	
	Les
	deux saboteurs ne tardèrent pas à faire leur entrée,
	sous bonne escorte.

	
	Le
	chef de l’Empire Solaire commença à l’adresse
	de son entourage, feignant d’ignorer les nouveaux arrivants.

	
	— Messieurs
	les membres de l’équipage, durant la discussion
	enflammée sur les Homo superior, je me suis permis de
	brancher la liaison intercom sur les cabines de nos camarades
	internés. Ils sont dorénavant informés des
	conditions régnant sur Terre. Mais aussi et surtout des
	propositions « humanistes » d’Atlan.

	
	Le
	Néandertalien éclata d’un rire tonitruant.

	
	Roi
	Danton manqua de tomber à la renverse et Mentro Kosum sentit
	monter en lui la volonté irrépressible d’exprimer
	une comparaison grotesque. Le Lord-Amiral jura dans un vieux langage
	terrien.

	
	— Soyons
	brefs, Messieurs, fit Rhodan à l’intention des deux
	traîtres. Vous connaissez la situation.

	
	Les
	Homo superior inclinèrent la tête.

	
	— Je
	ne peux pas vous livrer à la Cour Suprême Solaire. Elle
	n’existe plus. Je suis toutefois habilité à vous
	accorder une grâce. Je suppose que vous alliez en faire la
	demande.

	
	Terso
	Hosputschan ouvrit la bouche pour répondre mais il la referma
	aussitôt et pinça les lèvres.

	
	— Vous
	semblez avoir saisi. Bien, voici ma requête. Quittez le Marco
	Polo. Je mets un glisseur à votre disposition. Rendez
	visite à vos amis et expliquez-leur pourquoi nous ne pouvons
	pas tolérer que les usines robotisées de l’industrie
	alimentaire terrienne soient détruites. Tentez d’arranger
	une conférence entre le chef de votre gouvernement et
	moi-même. Je vous donne soixante-douze heures. La rencontre
	aura lieu à l’Académie des Sciences de l’Esprit
	sur la berge sud du fleuve Morin-Gol. Vous avez compris ?

	
	Les
	deux saboteurs formulèrent des objections. Ils pensaient à
	un piège. En outre, il n’y avait dans les rangs de
	l’Homo superior aucun responsable, seulement une
	délégation de cinquante personnes – les
	cinquante Premiers Orateurs. Il s’avéra que Hosputschan
	en faisait partie.

	
	— Tant
	mieux. Il faut que le « Nouvel Homme » réalise
	qu’il ne doit pas devenir un meurtrier. C’est pourtant
	sur cette voie que vous vous engagez ! Aidez-nous ! Vos
	anciens projets sont maintenant caducs. L’Humanité à
	laquelle vous appartenez quand même et dont vous êtes
	issus a touché le fond. Secourez les idiots et les malades.
	Fournissez des équipes de médecins. Mais d’abord,
	vous devriez vous renseigner pour savoir si les nombreux actes de
	sabotage dont a parlé Monsieur Danton ont bien été
	causés par vos gens.

	
	— C’est
	exclu ! s’écria l’hyperphysicien. Nous
	abhorrons toute forme de violence.

	
	— Ce
	qui ne les a pas empêchés de tirer sur les dakkarcoms
	et trois convertisseurs Pralitz, rétorqua Atlan, furieux.
	Allons donc ! Cessez de jouer aux innocents offensés. Ça
	ne marche pas avec moi. Mettez à contribution vos deux
	millions de compagnons et n’oubliez pas cet Essaim que nous
	avons détecté dans l’espace intergalactique.
	Cela devrait vous inciter à la réflexion. Les
	circonstances l’imposent.

	
	Hosputschan
	acquiesça après une longue hésitation.

	
	— Je
	vais essayer de répondre à vos désirs. Mais
	n’exigez pas que nous affrontions les bandits l’arme à
	la main.

	
	Rhodan
	se força à sourire.

	
	— Naturellement
	pas. Nous devons néanmoins tenter de trouver une solution
	acceptable pour tous les partis. Colonel Korom-Khan, remettez un
	glisseur à ces deux messieurs. Ouvrez l’écran
	paratronique et téléguidez-les pour éviter tout
	accident. Roi, adresse un message aux dispositifs de défense
	du secteur pour que l’engin puisse passer sans être
	importuné.

	
	Danton
	se leva en soupirant :

	
	— Très
	bien, Papa !

	
	Il
	s’éloigna d’une démarche guindée,
	tel un courtisan de l’ancien temps, et sortit de la centrale.

	
	— Maintenant,
	au moins, tout redevient normal, fit Atlan. Bon, à présent,
	j’aimerais bien jeter un œil à Empire-Alpha. Tout
	semble être en ordre, là-bas. Harl, croyez-vous qu’une
	liaison hypercom avec Quinto-Center soit encore possible ?

	
	Le
	Sigan vola jusqu’à l’Arkonide à l’aide
	de son propulseur dorsal antigrav et atterrit sur son épaule.

	
	— Excusez-moi,
	Monsieur ! cria le petit homme pour pouvoir se faire
	comprendre. Si la grande antenne directionnelle n’a pas volé
	en éclats, ça devrait réussir. Non, attendez !
	Les stations-relais dans l’espace doivent elles aussi être
	opérationnelles.

	
	— Jolies
	perspectives… Bien, allons-y, si c’est permis.

	
	Il
	adressa un regard de défi à Rhodan.

	
	— Je
	ne te donnerai jamais d’ordres, Lord-Amiral ! répliqua
	ce dernier d’un ton cassant.

	
	— Eh !
	Oh ! On arrête ! intervint L’Émir.
	Allez, vieux cheikh, je t’emmène avec Harl dans le
	secteur défensif. Je connais le terrain. A moins que des
	écrans paratroniques aient été érigés
	entre-temps ?

	
	Le
	Sigan secoua la tête.

	
	— On
	a déjà suffisamment de mal à maintenir en place
	le champ protecteur au-dessus des astroports, des chantiers et des
	dépôts… De surcroît, les centrales
	nucléaires à l’extérieur de notre
	périmètre sont tombées en panne.

	
CHAPITRE VI

	Empire-Alpha
	était le centre nerveux de cet immense royaume stellaire qui
	avait été édifié au cours des mille cinq
	cents dernières années.

	
	La
	quantité de services nécessaires pour assurer le
	ravitaillement de Sol III et des diverses planètes
	solaires était relativement faible. Tous les processus
	importants pouvaient être contrôlés depuis des
	bunkers profondément enfouis sous terre, à commencer
	par la régulation météorologique jusqu’à
	la planification des innombrables complexes robotisés de
	l’industrie de subsistance. Il en allait de même pour
	les autres branches de la production.

	
	La
	majeure partie de la place était prise par les multiples
	centrales de commandement, les stations radio, les salles de
	réunion, les puissantes génératrices, les
	usines permettant une autonomie alimentaire totale, la climatisation
	et, surtout, les dispositifs de défense.

	
	Les
	forteresses blindées escamotables déployées
	tout autour des installations possédaient à elles
	seules la force de frappe de deux cents croiseurs de classe Galaxie.
	Il y en avait des milliers d’autres réparties à
	la surface de la Terre. Toutes pouvaient être pilotées
	depuis Empire-Alpha.

	
	Les
	émetteurs titanesques du vaste complexe souterrain, ses
	transmetteurs géants et ses entrepôts de ravitaillement
	avaient déjà joué un rôle décisif
	dans l’histoire de l’Empire Solaire. La lutte contre les
	méta-inducteurs takérans, trois ans plus tôt,
	avait également été coordonnée de là.

	
	Le
	centre de commandement terrien avait été constamment
	agrandi au fil des siècles. L’étage supérieur,
	de cinquante kilomètres sur cinquante, avait une superficie
	de deux mille cinq cents kilomètres carrés. Douze
	niveaux principaux avaient été construits.
	Naturellement, les architectes avaient accordé une grande
	attention à l’aspect autonomie. Là-dessous, un
	million d’humains auraient pu vivre dans le luxe et
	l’insouciance. Personne n’aurait eu à regretter
	son ancien standard de vie.

	
	Les
	usines-robots fabriquaient tout ce dont avait besoin l’homme
	moderne. Elles travaillaient toujours impeccablement. En revanche,
	les dispositifs de surveillance et de dissuasion qui dépendaient
	de stations en surface ou de satellites avec équipages
	étaient devenus inopérants.

	
	Rhodan
	et les autres immunisés du Marco Polo arrivèrent
	au quartier général après Atlan.

	
	Sept
	mois plus tôt seulement, Empire-Alpha avait ressemblé à
	une fourmilière géante. Les plaintes concernant les
	encombrements sur les voies de circulation des glisseurs, les bandes
	transporteuses saturées et les temps d’attente infinis
	devant les organes de contrôle y étaient alors
	quotidiens.

	
	Mais
	tout cela appartenait au passé ! Ils étaient
	désormais moins de sept cents à peupler cette
	métropole souterraine. Les larges couloirs, les ascenseurs
	anti-g, les artères en spirale et les rails énergétiques
	étaient déserts.

	
	Les
	tunnels de communication étaient hors service ; les
	liaisons internes par transmetteurs avaient depuis longtemps été
	coupées. On n’avait plus besoin de se déplacer
	aussi rapidement. De surcroît, les véhicules sur
	coussin magnétique pouvaient maintenant filer à toute
	vitesse à travers les galeries désertes. Le contrôle
	de la circulation ne fonctionnait plus qu’aux croisements
	dangereux.

	
	Sur
	huit milliards d’humains, on n’avait pu trouver que huit
	mille quarante immunisés pour les inclure dans le grand
	projet de lutte pour la survie.

	
	Trois
	cent vingt-deux spécialistes étaient partis sur
	l’Intersolaire. Trente-deux séjournaient sur la
	Lune.

	
	Six
	cent quatre-vingt-quatorze personnes indemnes assuraient les tâches
	ingrates dans les installations gigantesques d’Empire-Alpha.

	
	Une
	vision effroyable s’offrait à Rhodan. De temps en
	temps, il était salué par une femme ou par un homme.
	Tout le monde semblait débordé. Il ne pouvait être
	question d’employer ces gens dans un travail de recherche
	contre le rayonnement crétinisant.

	
	Une
	autre difficulté, inévitable, venait s’ajouter à
	celles déjà existantes.

	
	Les
	humains immunisés étaient en majeure partie des
	cadres. C’était très intéressant, vu
	leurs capacités, mais des experts de cette sorte avaient
	toujours dépendu de leurs collaborateurs. Et ils n’en
	avaient désormais plus un seul.

	
	Quelques
	mois plus tôt, il ne serait pas venu à l’esprit
	d’un gestionnaire comme Homer G. Adams d’exécuter
	en personne de simples tâches de routine. Il se contentait de
	donner des instructions.

	
	Il
	avait dirigé l’empire économique de la zone
	d’influence terranienne, administré des banques à
	l’échelle galactique et contrôlé une
	industrie colossale.

	
	Rhodan
	trouva le demi-mutant dans un gigantesque centre de calculs. Le
	petit et massif porteur d’activateur, à la colonne
	vertébrale tordue, sourit avec hésitation. Il se leva.
	Derrière lui, les analyses du cerveau P défilaient
	sur les écrans.

	
	— Bonjour,
	Homer ! Comment allez-vous ? le salua le Stellarque.

	
	Les
	deux hommes qui se connaissaient et s’estimaient depuis les
	débuts de la Troisième Force dans les années
	soixante-dix du XXe siècle, s’étreignirent
	chaleureusement.

	
	Adams
	déglutit avec peine.

	
	— On
	fait aller. Je m’efforce de rétablir les capacités
	de production des usines agroalimentaires sur toute la planète
	et j’avoue être plutôt pessimiste. Je ne suis pas
	en mesure de vous dire comment nous allons pouvoir distribuer
	correctement la nourriture fabriquée. Il se peut que
	j’approvisionne des zones occupées par des pillards et
	que j’omette des humains nécessiteux. C’est
	horrible !

	
	Secoué,
	Rhodan déclara à son compagnon désespéré :

	
	— Mon
	ami, nous allons passer à l’action. Dans trois jours,
	je vais rencontrer les responsables des Homo superior. Je
	partirai ensuite avec un croiseur spécialement équipé.
	Avez-vous entendu parler de ce que nous appelons l’Essaim ?

	
	— Oui,
	je suis au courant. Vous pensez donc que vous pourrez arrêter
	cette formation gigantesque ?

	
	Perry
	réfléchit longuement à la réponse à
	donner. Environ deux cents immunisés étaient à
	l’œuvre dans le centre de planification économique.
	Le moindre mot pouvait être décisif pour l’équilibre
	psychologique de chacun d’entre eux.

	
	Le
	Stellarque resta honnête.

	
	— Non,
	pas pour le moment. Nous avons dix mille vaisseaux à notre
	disposition, de fantastiques installations techniques, mais trop peu
	d’hommes sains d’esprit. Homer, c’est la situation
	inverse d’il y a mille cinq cents ans. Si nous pouvions alors
	compter sur un réservoir gigantesque d’individus
	intelligents, avides d’apprendre, nous ne possédions
	qu’un minuscule navire, la chaloupe arkonide Bonne
	Espérance. Et nous nous en sommes sortis. Nous tenterons
	de faire de même aujourd’hui. Comme symbole de notre
	ferme volonté, nous baptiserons ce croiseur Bonne
	Espérance II ! Je vais jeter un œil à
	l’Essaim. Nous mettrons ensuite en œuvre un programme de
	recherche.

	
	— Où
	et avec qui ? demanda un biochimiste.

	
	Rhodan
	se retourna vers lui.

	
	— S’occuper
	de nos malades vous accapare à plein temps. Il faut les
	nourrir et, en outre, combattre les pillards. Il est donc normal,
	dans ces conditions, que des choses importantes vous échappent.
	Nous avons développé le bandeau Dakkar contre les
	méta-inducteurs. Pourquoi ne serait-il pas aussi possible de
	trouver un moyen contre les manipulations crétinisantes ?

	
	— Où
	et avec quelle équipe ? répéta l’homme.

	
	— Je
	suis surpris que personne n’ait encore songé à
	nos meilleurs amis. Le Monde-aux-Cent-Soleils se situe largement à
	l’écart de la Galaxie. Il a dû être
	épargné.

	
	— Je
	deviens fou ! murmura le scientifique dans sa barbe.

	
	— Non,
	s’il vous plaît, non ! Nous avons absolument besoin
	de vous. Bully et Tifflor sont au loin pour rassembler tous les
	êtres intelligents indemnes. Il s’agit essentiellement
	de spécialistes de l’O.M.U., des experts dans tous les
	domaines. Nous mettrons une équipe de recherche sur pied plus
	rapidement que vous ne croyez. Et maintenant, Mesdames et Messieurs,
	nous allons nous occuper de nos adversaires encore inconnus. Pensez
	qu’une psychostabilisation ne requiert pas seulement une
	intervention neurochirurgicale lourde et périlleuse mais
	également un traitement hypnosuggestif avec une sonde
	mentale. Vous avez tous subi cette opération. Pourquoi… ?
	Parce que vous faites partie de l’élite de l’Humanité.
	Nous considérions qu’il était nécessaire
	de vous immuniser contre toute influence étrangère.
	Vous connaissez parfaitement la procédure.

	
	— Pourquoi
	cette explication, Monsieur ? se renseigna une spécialiste
	en chirurgie vasculaire, renommée pour son savoir-faire.

	
	— Pour
	bien vous faire réaliser que l’agresseur inconnu n’est
	pas parvenu à mettre hors de combat nos meilleurs
	professionnels. Ceux-ci vont d’abord devoir rééduquer
	les humains abêtis dont l’ancien Q.I. peut laisser
	présager des chances de réussite. Car ils auront
	besoin d’auxiliaires, par exemple, pour s’occuper des
	rats et des divers animaux lors des expérimentations
	médicales et biologiques. Vous me comprenez, n’est-ce
	pas ? Or, ce n’est pas là votre mission !
	Vous devez effectuer des recherches, et cela sur le
	Monde-aux-Cent-Soleils, avec l’aide des masses de protoplasme
	qui possèdent, on le sait, une très haute
	intelligence. Nous opérerons en dehors de la zone
	d’abrutissement. Mais on n’y est pas encore.
	Employez-vous déjà à rétablir l’ordre
	ici-même. Localisez d’autres immunisés ou des
	humains qui ne sont pas complètement attardés.
	Garantissez l’approvisionnement en nourriture. Nos Terraniens
	ne doivent pas mourir de faim. Qu’importe s’ils se
	déplacent en haillons ou en tenues de soirée. Il faut
	qu’ils survivent !

	
	Le
	discours de Rhodan dura un peu moins d’une heure. Son
	auditoire était fasciné. Il était et demeurait
	un organisateur de génie.

	
	Mentro
	Kosum avait conduit le croiseur MPCr-41 dans un chantier
	spécial où l’on avait commencé sans
	tarder la révision générale et la mise en place
	d’équipements particuliers. Les provisions embarquées
	furent multipliées par trois et on chargea des répliques
	de vieux avions à réaction, un aéronef
	gonflable avec des moteurs Diesel et même des armes
	primitives. Sept hommes et femmes du personnel immunisé
	d’Empire-Alpha paramétrèrent les robots encore
	intacts. Leurs cerveaux P furent munis d’un programme
	spécifique destiné à être activé
	en cas de danger extrême.

	
	La
	Bonne Espérance II, nom que le navire porterait
	désormais, évoquait davantage un capharnaüm
	incapable de se déplacer qu’une fière nef de
	l’espace.

	
	— Nous
	autres Terraniens ne baissons pas si vite les bras ! insista
	Perry avec énergie. Nous devons être prêts à
	tout. Si les convertisseurs à cœur noir nous lâchent
	après l’atterrissage sur une planète, je veux
	disposer au moins d’un hélicoptère. Notre
	croiseur doit être le vaisseau spatial le mieux équipé
	pour l’aventure de toute l’histoire de l’Humanité !
	Et si mon radiant polyvalent ne fonctionne plus, je veux pouvoir
	avoir recours à une arbalète. Exercez-vous ! Avec
	ça, on peut parfaitement percer des écrans
	protecteurs, car ils sont conçus pour contrer exclusivement
	des armes énergétiques modernes. Atlan vous montrera
	comment on luttait sur Terre au Moyen-Âge. Et pas de plainte
	en ce qui concerne l’exiguïté des lieux, je vous
	prie. Dans ma petite cabine sont entassées trois tonnes de
	vivres déshydratés. Combien croyez-vous qu’il me
	reste de place pour dormir ? Quand on est vraiment fatigué,
	on trouve partout le sommeil, même sur le dos d’un robot
	de combat !

	
	— Perry
	est redevenu un pilote du risque de l’U.S. Space Force,
	déclara l’Arkonide après cette allocution. Très
	bien, mes amis, emballons donc toute cette camelote !
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	— Très
	intelligent, Lord-Amiral, très habile ! fit Rhodan en
	félicitant son ami.

	
	Atlan
	qui, quelques heures plus tôt, était encore décidé
	à affronter les cinquante Premiers Orateurs en spatiandre et
	armes lourdes, était apparu en uniforme de gala. Aucun
	équipement offensif ne se voyait sur lui.

	
	Le
	Stellarque, lui, portait des vêtements civils.

	
	L’Arkonide
	observa son vieux compagnon d’un œil critique.

	
	— Hum…
	et où as-tu caché ton radiant ? Tu ne sors pas
	sans, pourtant ?

	
	— On
	l’aurait vite remarqué. En outre, une Académie
	des Sciences de l’Esprit ne me semble pas être le bon
	endroit pour se présenter avec des produits issus de
	« l’industrie de destruction » moderne.
	On peut y aller ?

	
	Tous
	les mutants et les psychostabilisés du Marco Polo se
	trouvaient à bord du MPCr-1. Roi Danton, Galbraith
	Deighton et Homer G. Adams étaient également de la
	partie.

	
	Le
	nouvel équipage avait été composé à
	partir de membres immunisés d’Empire-Alpha. Il
	s’agissait de soixante anciens agents de la Défense
	Solaire. Chacun d’eux était expert dans un domaine
	scientifique. Presque tous étaient aptes à piloter un
	vaisseau récent.

	
	— Avant
	que vous ne donniez l’ordre de départ, Monsieur Kosum,
	veillez à ce que le commando terrestre de robots soit prêt
	à intervenir. Ne soyons pas trop confiants.

	
	— Ah !
	Ah ! Le grand Terrien devient prudent ! ne put s’empêcher
	de ricaner le Lord-Amiral.

	
	L’unité
	de cent mètres de diamètre décolla, traversa la
	brèche structurelle de l’écran paratronique et
	se dirigea vers le Morin-Gol qui se situait plus au nord. Il
	l’atteignit en quelques minutes.

	
	L’émo-astronaute
	immobilisa le bâtiment. Rhodan, Atlan, Danton, Deighton et
	Adams grimpèrent dans un glisseur qui fut expulsé et
	mit le cap sur le terrain d’atterrissage de l’Université,
	où l’on distinguait plusieurs véhicules.

	
	— Ils
	sont déjà arrivés, détermina l’Arkonide.
	Six appareils. Les Homo superior semblent savoir se
	débrouiller.

	
	Perry
	se posa, coupa le propulseur et fit coulisser le panneau de la
	cabine. Le croiseur se dressait à presque un kilomètre
	de distance. Il dominait toutes les bâtisses. C’était
	un spectacle impressionnant.

	
	— Bonne
	idée, cette petite démonstration de force, dit le chef
	de la Défense Solaire. Mais prenez garde. Ces gens ne sont
	pas si inoffensifs qu’ils le laissent accroire.

	
	Rhodan
	hocha la tête.

	
	— On
	s’en est bien aperçu sur le Marco Polo !
	S’il vous plaît, suivez mes instructions. Ne. parlez que
	quand la discussion portera sur vos spécialités
	respectives.

	
	Les
	hommes franchirent l’entrée principale de l’Académie.
	Elle ne semblait pas avoir souffert des attaques de bandits.

	
	Les
	Homo superior attendaient dans le hall. Ils portaient de
	longs vêtements blancs évoquant les toges romaines.
	Différents symboles indiquaient le rang de chacun, ainsi que
	sa branche.

	
	Un
	individu âgé aux cheveux couleur de neige et aux traits
	fins attirait particulièrement l’attention. Près
	de lui se tenait l’hyperphysicien Terso Hosputschan.

	
	— Je
	salue les représentants de la nouvelle race humaine, commença
	le Stellarque sans hésitation. Je vous prie de m’excuser,
	mais la situation sur Terre est à ce point précaire
	que nous devons vite en venir au fait. Comment allez-vous, Monsieur
	Hosputschan ? Merci de me présenter vos compagnons. Je
	vais faire de même…

	
	Rhodan
	cita les noms et rangs des membres de sa délégation.

	
	Atlan
	sourit. Perry faisait preuve de courtoisie tout en se montrant très
	ferme.

	
	Le
	saboteur se montrait réservé. Il fournit à son
	tour l’identité de ses congénères.
	L’homme à la chevelure de neige semblait être la
	pièce la plus importante dans ce jeu particulier.

	
	— Le
	maître des cinquante Premiers Orateurs, le métaphysicien
	Holtogan Loga. Nous supposons que vous connaissez l’essence de
	la nouvelle science.

	
	— Mais
	bien entendu, mentit le Stellarque. Permettez-moi de vous saluer
	très cordialement, Monsieur Loga.

	
	L’intéressé
	inclina la tête.

	
	Rhodan
	commença son grand bluff. Cela pouvait être décisif
	pour l’avenir de l’Humanité.

	
	— J’admire
	votre philosophie moderne de l’espace-temps, qui réfute
	aussi clairement les allégations douteuses de la technologie
	hexadimensionnelle dues au Cappin Ascina Dakkar. Je me suis déjà
	demandé comment on a pu en arriver à ce que la perte
	de l’existence matérielle puisse être expliquée
	par la texture énergétique méta-transparente
	d’une dimension purement théorique. Ne pensez-vous pas
	vous aussi, Monsieur Loga, que l’auto-conscience libérée
	serait plutôt une forme d’élévation, en
	révolte contre la matière abandonnée, en
	rapport avec le caractère passager du sur-temps ?

	
	Le
	vieillard était manifestement déconcerté. Perry
	afficha un sourire ostentatoire.

	
	— Là,
	tu dis peut-être des bêtises, chuchota L’Émir.
	Qu’est-ce que c’est que ce charabia ?

	
	Le
	Stellarque n’en avait pas lui-même la moindre idée,
	mais ces néologismes hasardeux semblaient avoir trouvé
	leur cible.

	
	— Je
	suis agréablement touché, répliqua Loga.
	Avez-vous étudié la théorie d’Itschipon
	sur le reflet de la perception limitée ?

	
	Danton
	se mit à transpirer. Atlan toussota.

	
	— Effectivement,
	mentit Rhodan. Même si cela n’a été
	qu’après avoir appris l’existence de l’Homo
	superior, ajouta-t-il avec un geste d’excuse. Je me
	réjouirais volontiers de discuter plus longuement en votre
	compagnie de cette nouvelle philosophie mais cela devra se faire
	dans des circonstances plus propices.

	
	— Je
	suis à votre disposition, assura le maître des Premiers
	Orateurs.

	
	En
	effet, il semblait agréablement surpris. Seul Hosputschan
	conservait une certaine méfiance.

	
	— Pourrions-nous
	en venir au fait ? demanda Perry. Je suis venu pour essayer de
	conclure avec vous un accord qui soit digne du haut niveau spirituel
	des Homo superior.

	
	Michael
	Rhodan n’en crut pas ses oreilles quand son père fut
	invité dans l’Académie avec une grande
	prévenance. On avait même préparé une
	collation.

	
	— Messieurs
	les scientifiques de l’esprit, je connais vos buts et vos
	idéaux, commença le Stellarque. Ils auraient été
	accueillis avec joie et encouragés pour permettre le
	redressement de l’Humanité si nous n’avions pas
	été soudain attaqués à l’improviste
	par des êtres au mode de pensée manifestement négatif.
	À savoir les inconnus qui dirigent ce que nous appelons
	l’Essaim. Hosputschan et Esmural vous en ont parlé ?

	
	Loga
	acquiesça. Rhodan réfléchit rapidement. Chaque
	mot devait être pesé. Les représentants de
	l’espèce Homo superior étaient très
	sensibles.

	
	— Les
	informations qui m’ont été communiquées
	font toujours mention d’actes de sabotage contre des
	installations industrielles vitales de la Terre. D’autre part,
	on m’a signalé que vous avez aidé beaucoup
	d’humains malades, mis au point un programme d’assistance
	et même élevé des animaux de trait comme des
	chevaux et des bœufs. Je voulais vous en remercier. C’était
	une idée brillante de proposer à des malheureux
	redevenus primitifs des appareils et des bêtes avec lesquels
	ils peuvent encore se débrouiller.

	
	« Je
	ne partage pas les opinions de la Défense Solaire, poursuivit
	Perry en traînant bien sur les mots. Il me semble inconcevable
	que des hommes et des femmes appartenant à vos rangs puissent
	commettre des actes de sabotage qui entraînent finalement la
	mort par inanition de milliards de nécessiteux. Je suppose
	que des chefs de bande demeurés intelligents essaient de vous
	faire porter le chapeau.

	
	— Vous
	supposez bien ! jeta un des Orateurs. Nous sommes des
	adversaires de la technologie agressive, c’est exact. Nous
	avons également, dans les premiers temps de confusion,
	détruit quelques centrales, installations de défense
	et autres constructions témoignant d’un
	sous-développement psychique. Mais nous n’avons pas
	touché aux usines alimentaires.

	
	— Je
	dois donc en déduire que vous êtes d’accord pour
	venir en aide aux nécessiteux ?

	
	— C’est
	ce que nous faisons déjà, rétorqua Hosputschan,
	réservé. Vous ne devez pas croire tout ce qu’on
	vous raconte.

	
	La
	conférence dura six heures. Les représentants des Homo
	superior, dont le nombre s’élevait à deux
	millions au total, se déclarèrent alors prêts à
	renoncer à la destruction de technologie agressive jusqu’à
	ce qu’on ait appris la raison de la vague d’abrutissement.

	
	Rhodan
	semblait avoir obtenu son premier succès. On se sépara
	en bons termes. Le chef de l’Empire Solaire et ses compagnons
	revinrent à leur glisseur qui décolla aussitôt.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Atlan
	ne put s’empêcher de déclarer :

	
	— Tu
	es le menteur le plus éhonté qu’il m’a
	jamais été donné d’entendre. Et j’ai
	une longue expérience ! Ton interprétation de
	cette philosophie idiote était un véritable
	chef-d’œuvre ; seulement, elle aurait pu faire
	échouer la conférence.

	
	— Qui
	ne risque rien n’a rien, Arkonide !

	
	Le
	Lord-Amiral rit. Danton était baigné de sueur. Adams,
	amusé, ricanait.

	
	Deighton,
	lui, semblait fâché.

	
	— Des
	soucis, Galbraith ?

	
	— Et
	comment, Monsieur ! Affirmer que les Homo superior n’ont
	attaqué aucune usine alimentaire est du pur mensonge. Il y a
	trois mois, j’ai attrapé un commando de dix-huit
	personnes mais ensuite, je leur ai permis de filer. Il m’avait
	paru trop risqué de passer ces gars en jugement.

	
	— C’était
	très raisonnable ! Un homme futé laisse toujours
	les autres croire que ce sont eux les plus intelligents. Que
	voulez-vous, mon cher ? Ils tiendront peut-être leur
	parole. Les actes de sabotage pourraient cesser.

	
	— Possible.
	Mais si ce n’est pas le cas, on fait quoi, alors ?

	
	— Alors,
	nous localisons les deux millions de super-cerveaux avec des
	senseurs individuels spéciaux, nous les isolons de la foule
	et nous les amenons en cinq à six voyages sur une quelconque
	planète habitable et déserte. Là, ils pourront
	se livrer à l’agriculture et à l’élevage
	en appliquant leurs théories. On devra toutefois s’occuper
	d’eux ou ils mourront en quelques années. Ils sont
	totalement inadaptés à la survie. Vous pouvez
	considérer cela comme un ordre, Deighton !

	
	Mais
	avant que le glisseur ait atteint le vantail béant du sas
	au-dessus du bourrelet équatorial du MPCr-1, Kosum
	donna l’alarme. Son visage s’afficha sur un petit écran.

	
	— Un
	message de la surveillance de l’espace aérien
	d’Empire-Alpha, Monsieur. Deux divisions-robots renforcées,
	composées d’environ quarante mille unités
	complètement automatiques, marchent sur Terrania City depuis
	l’ouest. Une tentative de reprise en main a distance a échoué.
	Elles sont commandées par un « dispositif de
	secours » biopositronique qui porte le nom d’Hector III.

	
	Rhodan
	demeura d’un calme olympien. Deighton jura. Le glisseur se
	posa dans le hangar.

	
	— Nous
	arrivons, Kosum. Je connais ce genre de modèle perfectionné.
	Il dispose d’une composante de protoplasme, n’est-ce
	pas ?

	
	— Exactement,
	Monsieur. C’est pour cela qu’il a basculé dans la
	folie. Ce truc géant hémisphérique flotte à
	la verticale des divisions de robots en marche. Elles se dirigent
	vers l’astroport et tirent sur tout ce qui bloque leur
	progression. Si elles atteignent leur but et pénètrent
	dans la ville, il y aura des millions de morts.

	
	Rhodan
	entra dans la centrale du croiseur dix minutes plus tard. Atlan se
	chargea sans un mot du poste de tir. L’émo-astronaute,
	lui, avait déjà posé sur sa tête la
	résille T.R.E.S.

	
	— Décollage
	en urgence ! ordonna Perry. Arkonide, le vaisseau est paré
	au combat ?

	
	— Tu
	peux compter dessus !

	
	— N’utilisez
	pas les canons transformateurs, contentez-vous des radiants à
	impulsions. Essayez uniquement d’abattre le dispositif
	Hector III. Kosum, juste avant qu’on ouvre le feu, fondez
	sur notre cible à Mach dix. Frôlez la machine d’aussi
	près que possible. L’onde de choc la déséquilibrera
	peut-être. Centralcom : une question pour Empire-Alpha !
	Quelle est la densité de population de la région
	traversée ?

	
	La
	réponse ne tarda pas :

	
	— Aucune
	agglomération, Monsieur. Les unités de combat sortent
	d’un dépôt situé dans les montagnes
	occidentales. Là, il n’y a que des terrains nus en
	raison de la proximité de l’astroport.

	
	— Merci.
	Préparez-vous à reprendre immédiatement le
	contrôle des quarante mille robots après la destruction
	de la biopositronique défaillante. Vous y arriverez ?

	
	— On
	va essayer, Monsieur.

	
	— Bien.
	J’aimerais préserver ces machines. Terminé,
	Empire-Alpha. Kosum, paré au décollage. Faites
	attention de ne pas raser l’Académie pendant la
	manœuvre ! Même un appareil de cent mètres
	de diamètre génère d’énormes ondes
	de choc.

	
	Les
	convertisseurs à cœur noir des trois centrales
	nucléaires se mirent à hurler. Leurs flux d’énergie
	furent d’abord canalisés sur les neutralisateurs de
	gravitation. Le MPCr-1 devint plus léger qu’une
	plume.

	
	Une
	faible poussée des six propulseurs à impulsions du
	bourrelet équatorial suffit pour soulever le vaisseau.

	
	Kosum
	grimpa jusqu’à vingt kilomètres d’altitude,
	écouta les résultats qui lui étaient
	communiqués depuis la détection puis prit de la
	vitesse.

	
	Un
	coup de tonnerre secoua le pays. Le croiseur disparut en quelques
	instants. Les cinquante Premiers Orateurs suivirent le navire du
	regard.

	
	— Méprisable !
	lâcha Holtogan Loga. Mais ce dictateur est lui aussi un homme
	intelligent. Nous allons devoir opérer très
	prudemment.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Hector III
	flottait à cinq cents mètres au-dessus des divisions
	de robots en marche. Il donnait des ordres contradictoires, déchiré
	entre sa positronique intacte et les composantes de protoplasme qui
	avaient basculé dans la folie.

	
	Il
	localisa in extremis le navire qui fondait sur lui. Le
	cerveau P le catalogua aussitôt comme un danger potentiel
	et dressa ses écrans protecteurs. Les dispositifs de secours
	de ce type n’étant pas conçus pour les missions
	extraplanétaires, ils ne possédaient que des armes
	défensives conventionnelles.

	
	Le
	MPCr-1 était à présent sur les lieux.
	Auréolé d’une masse de gaz incandescents, il
	laissait dans son sillage une traînée apparemment
	interminable de matière surchauffée. Un tourbillon
	ardent s’abattit en hurlant sur la bande de terre déserte
	entre l’astroport et la chaîne montagneuse occidentale.

	
	Hector III
	flotta jusqu’au sol et se posa. Pris d’une soudaine
	panique, les composantes protoplasmiques déployèrent
	les pieds-crampons qui percèrent la surface rocheuse.

	
	Le
	croiseur passa en grondant à cent mètres à
	peine au-dessus. Le déplacement d’air suffit à
	rejeter de côté un bon millier de machines de combat.
	Elles ouvrirent le feu avec leurs radiants, mais ne purent rien
	contre l’écran paratronique du vaisseau.

	
	— Remontez,
	Kosum ! jeta Rhodan à l’émo-astronaute. Ça
	n’a aucun sens. Nous ne faisons que détruire des robots
	précieux. Réduisez la vitesse, droit sur la cible.
	Centrale de tir : parés à concentrer les tirs de
	vos armes à impulsions.

	
	Le
	MPCr-1 fila sur quarante kilomètres dans le ciel azuré
	de l’été, effectua un virage et revint en
	arrière en dessous du mur du son. Des salves rageuses
	fouettèrent ses boucliers dressés.

	
	— Atlan,
	feu !

	
	Hector III
	essaya de s’accrocher encore plus fermement. Des faisceaux
	ardents, aussi intenses que le Soleil, convergèrent sur lui.
	Ils frappèrent son faible bouclier protecteur, le
	transpercèrent et s’attaquèrent à sa
	coque métallique extérieure.

	
	La
	machine explosa avant même que ses composantes protoplasmiques
	embrouillées aient saisi la situation. Kosum reprit de
	l’altitude. Il immobilisa le croiseur à seulement un
	kilomètre au-dessus des troupes mécaniques visiblement
	en pleine confusion.

	
	— Centrale
	de paramétrage Empire-Alpha, se manifesta un technicien. Il
	semble bien que nous ayons rétabli notre contrôle sur
	les robots. Nous téléchargeons une nouvelle
	programmation sur la fréquence de secours. Comment se
	comportent-ils ?

	
	Il
	ne fallut que dix minutes pour désactiver toutes les unités.
	Elles se retirèrent en ordre vers leur base, dans les
	montagnes.

	
	Deighton
	hocha la tête, satisfait.

	
	— Vous
	voyez, Monsieur, de telles choses arrivent ici tous les jours. Des
	machines folles, des hommes abrutis et des bandits. J’espère
	que nous pourrons finir sans votre aide. Quand partez-vous ?

	
	— Dès
	que la Bonne Espérance II sera complètement
	prête et aura effectué son vol d’essai. Le nouvel
	équipage doit être recruté. Cela prendra encore
	quelques semaines. Kosum, retournez au Marco Polo et ramenez
	le croiseur dans son hangar.

	
CHAPITRE VII

	La
	Bonne Espérance II s’était posée
	voilà une heure. Le quatrième vol d’essai
	l’avait menée jusqu’à la géante
	bleue Véga. Les deux convertisseurs-compensateurs Waringer
	qui avaient fonctionné à tour de rôle s’étaient
	révélés irréprochables. De légères
	anomalies avaient certes été constatées dans
	les appareils installés en remplacement des biopositroniques
	devenues inutilisables, mais elles avaient pu être corrigées,
	durant le voyage, avec les moyens du bord.

	
	Le
	croiseur était maintenant entre les mains des techniciens de
	la centrale principale de contrôle.

	
	Quiconque
	avait jamais participé à l’armement de vaisseaux
	s’était mis à disposition. Les petites chaloupes
	du bâtiment, qui ne pouvait abriter que six mini-Gazelles
	d’un diamètre équatorial de huit mètres
	et douze chasseurs modernes du type Éclair, avaient
	été également testées et soumises à
	une révision générale.

	
	Les
	soixante membres d’équipage avaient déjà
	pris leur place. Comme prévu, le colonel Korom-Khan était
	demeuré sur le Marco Polo. Les nouveaux circuits
	installés lui permettraient en situation d’urgence
	d’éloigner l’ultracroiseur de la Terre. Il
	pourrait même, le cas échéant, ouvrir le feu. Il
	fallait à tout prix sauvegarder le vaisseau le plus précieux
	de l’Astromarine Solaire.

	
	Les
	actes de sabotage qui avaient été observés
	durant les derniers jours faisaient douter à Rhodan de la
	sincérité des Homo superior. Apparemment, il y
	avait parmi eux des extrémistes qui ne se souciaient guère
	des accords passés.

	
	Enfin,
	le Stellarque arriva à bord. Il avait eu une ultime
	discussion avec le personnel d’Empire-Alpha. Danton et
	Galbraith Deighton l’accompagnaient.

	
	— Par
	le grand choc de l’an 3440 ! Je préférerais
	encore me retirer dans une boîte de sardines ! se
	plaignit Roi en pénétrant dans le sas de
	transbordement du pôle inférieur. Qu’est-ce que
	c’est que ça ? Nom de… !

	
	Un
	technicien le retint par le bras.

	
	— Attention,
	n’allez pas tomber, prévint-il l’ancien
	Libre-Marchand. C’est une tête de rotor plutôt
	sensible destinée à l’hélicoptère.

	
	— Ah !
	Et mes genoux sensibles, nul ne s’en soucie ? L’homme
	se contenta d’afficher un large sourire.

	
	— Venez,
	Galbraith, dit Danton. Tentons de nous faufiler jusqu’à
	la centrale. Tout ce bric-à-brac va à l’encontre
	des consignes de sécurité les plus élémentaires.
	Méfiez-vous, il y a quelque chose là-bas !

	
	— Prenez
	la coursive de gauche jusqu’à l’ascenseur !
	cria quelqu’un. Celle de droite est bourrée à
	craquer.

	
	Il
	fallut un bon quart d’heure aux deux Terraniens pour atteindre
	enfin le poste de commandement de la Bonne Espérance II.

	
	Le
	chef de l’Empire Solaire était déjà sur
	place. Il avait suivi une autre route.

	
	— Le
	tout, c’est de savoir comment s’y prendre, déclara-t-il
	avec entrain. Quand on sait par où se frayer habilement un
	chemin, on arrive rapidement à destination.

	
	La
	centrale qui, en temps normal, était dégagée et
	luisait de propreté, faisait à présent penser à
	la cale d’un bateau à voiles après une lourde
	tempête. Ce qui n’empêchait pas les initiés
	d’affirmer qu’on pouvait retrouver n’importe quel
	objet les yeux fermés, aussi infime fût-il.

	
	Rhodan
	donna les dernières instructions. On énuméra la
	liste des titulaires des postes principaux.

	
	— Le
	commandant et chef de l’expédition est un certain Perry
	Rhodan, lut le Stellarque. Commandant en second, et également
	responsable des chaloupes : Atlan. Premier émo-officier :
	Senco Ahrat. Deuxième émo-officier : Mentro
	Kosum. Ingénieur en chef : Geoffry Abel Waringer.
	Premier officier artilleur : Toronar Kasom. En charge de la
	détection : Alaska Saedelaere. Responsable des
	transmissions : Joak Cascal. Lord Zi-Èvuss servira
	d’homme à tout faire. Les mutants L’Émir,
	Tschubaï, Takvorian, Lloyd et Merkosh forment un corps spécial
	pour les missions extérieures ou les interventions urgentes
	en interne. Tous les postes du navire sont dotés. Roi !

	
	Danton
	se faufila entre des pièces de rechange emballées sous
	vide.

	
	Rhodan
	lui tendit la main.

	
	— Tenez
	bon, sur Terre ! J’essaierai d’établir
	régulièrement un contact radio. Peut-être
	trouverons-nous quelques stations-relais intactes. Si notre
	arrangement avec les Homo superior ne perdure pas, prenez
	calmement des mesures plus énergiques. Deighton…

	
	Le
	chef de la Défense hocha la tête, résigné.

	
	— Tout
	est en ordre. Nous faisons tout ce que nous pouvons avec le peu de
	gens intelligents à notre disposition.

	
	— Vous
	et Roi avez carte blanche. Essayez de maintenir la liaison par
	transmetteurs avec les bases lunaires. C’est important. Si
	Bully se présente avec l’Intersolaire, vous
	recevrez des renforts. Je suis persuadé qu’il aura
	trouvé de nombreux immunisés. Lui et Tifflor feront
	tout ce qui est humainement possible pour y arriver. D’après
	Atlan, il doit y avoir au moins trois cents spécialistes
	psychostabilisés de l’O.M.U. en poste à
	Quinto-Center. Ceux qui étaient en mission devraient arriver
	à se débrouiller pour joindre un hypercom assez
	puissant. Et nous, Messieurs, nous allons voir à quoi
	ressemble cet Essaim de près !

	
	Les
	adieux furent brefs. Il y avait trop à faire pour perdre son
	temps en discours interminables. Roi et Deighton quittèrent
	le bord. Leur glisseur était déjà garé
	de l’autre côté de la ligne rouge qui précisait
	la limite de la zone dangereuse.

	
	Danton
	jeta un œil alentour. Considéré de près,
	même un croiseur léger de la classe des Planètes
	ressemblait à une montagne d’acier.

	
	— Au
	moins, fit l’ancien Libre-Marchand à voix basse, il
	part cette fois avec un vaisseau mieux équipé. Deux
	convertisseurs Waringer, un rayon d’action de deux millions
	d’années-lumière. Très rapide et
	disposant d’une grande force de frappe, avec quarante mètres
	de diamètre de plus que la première Bonne
	Espérance.

	
	— Je
	compte davantage sur ses mille cinq cents ans d’expérience.
	Venez, Roi, nous avons également une mission à
	remplir.

	
	Ils
	s’envolèrent et disparurent par la trappe coulissante
	d’un bunker de surface. C’était l’un des
	nombreux accès à Empire-Alpha.

	
	

	

	
	*

	
	*
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	La
	Bonne Espérance II appareilla le cinq
	juillet 3441, à treize heures trente, temps standard
	terranien.

	
	Quand
	l’écran paratronique s’ouvrit au-dessus d’elle,
	les centrales d’énergie se mirent à tourner à
	plein régime. L’ascension sembla presque un jeu
	d’enfant.

	
	Ce
	ne fut qu’après avoir laissé loin derrière
	eux la bulle protectrice scintillante et la métropole de
	Terrania City, apparemment déserte, que les deux
	émo-astronautes poussèrent les blocs-propulsion à
	fond.

	
	Intelligents
	et idiots suivirent des yeux le croiseur qui s’évanouit
	à une vitesse à couper le souffle. Un sourd grondement
	fit vibrer toute la région.

	
	— Bonne
	chance, Monsieur mon père, bonne chance, murmura Roi dans sa
	barbe. Tu en auras besoin. Et maintenant, Deighton, mettons-nous au
	travail ! Huit milliards d’humains ont faim !

	
	Huit
	milliards d’humains qui luttaient pour leur survie. Huit
	milliards de destins personnels ; et chaque jour se jouaient de
	nouveaux drames poignants.

	
	Comme
	celui de l’homme qu’on appelait Simon le mort-vivant…

	
CHAPITRE VIII

	Simon
	le mort-vivant, un voleur de Terrania City dont le code génétique
	était connu et l’activité autorisée,
	avait perdu la vue peu après la catastrophe. Les systèmes
	d’alimentation électrique du bâtiment dans lequel
	il habitait avec vingt-six autres criminels officiels avaient
	explosé suite à une manœuvre imprudente de la
	part d’humains crétinisés.

	
	Le
	mur de sa chambre s’était fissuré et un tuyau de
	chauffage brûlant avait jailli pour aller le frapper au
	visage.

	
	Depuis,
	il ne quittait plus son appartement et vivait sur ses provisions. Il
	avait bien essayé d’appeler un médecin mais,
	bizarrement, il n’arrivait plus à se servir du télécom.
	Même le reste des installations lui causait des soucis. Et si,
	au bout d’un intense effort, il parvenait à ses fins,
	c’était pour découvrir que l’appareil ne
	fonctionnait pas parce qu’il n’y avait plus de courant.

	
	Quelque
	chose d’effroyable s’était produit !

	
	Aveugle
	et défiguré par une blessure horrible, Simon le
	mort-vivant était sorti une fois dans le couloir en titubant
	et avait appelé à l’aide.

	
	Un
	calme surprenant régnait dans le bâtiment. Ainsi que
	dans la rue, qui s’était pourtant toujours montrée
	bruyante. Par moments, il entendait des hommes ou des animaux crier,
	des explosions retentir ou des véhicules se fracasser les uns
	contre les autres.

	
	Le
	chaos semblait régner en maître dans la ville.

	
	Le
	voleur enregistré et légalisé était
	demeuré une semaine complète au lit avec une forte
	fièvre, puis sa solide constitution avait repris le dessus et
	permis à sa plaie faciale de guérir. Mais il n’avait
	jamais recouvré la vue.

	
	Simon
	le mort-vivant s’était enfermé à double
	tour.

	
	Quelques
	jours plus tôt, un combat s’était livré
	dans le corridor. Il avait perçu le feulement menaçant
	de plusieurs radiants. Persuadé qu’il était
	perdu, l’aveugle avait attendu un miracle.

	
	Ses
	difficultés ne faisaient toutefois que commencer.

	
	Le
	matin du six juillet 3441, il découvrit que ses
	provisions étaient épuisées. Cela signifiait
	qu’il devait soit mourir de faim, soit se lancer à la
	recherche d’aide ou de nourriture. Sa volonté de vivre
	était intacte, aussi rassembla-t-il tout son courage et
	quitta-t-il son habitation.

	
	Un
	nom s’imposa à son esprit : Garrick Fingal.

	
	Ce
	galactopsychologue avait suivi Simon pour sa prédisposition à
	la cleptomanie. Il lui avait également fait accorder un
	statut officiel, ce qui l’autorisait à voler tous les
	mois des objets jusqu’à concurrence de cent solars.

	
	S’il
	arrivait à atteindre le cabinet du thérapeute,
	celui-ci pourrait peut-être l’aider.

	
	Simon
	s’avança dans le couloir au bout duquel se trouvait
	l’ascenseur, ses mains palpant les murs. Par moments, il
	s’arrêtait et tendait l’oreille. L’immeuble
	était calme. Un quelconque moteur bourdonnait dans la rue.

	
	L’aveugle
	était un homme de haute taille, aux épaules larges,
	avec un visage qui avait toujours paru sympathique – avant
	sa blessure. Tous ceux qui logeaient avec lui dans le bâtiment
	présentaient également bien. Aux yeux de leurs
	médecins, il s’agissait pourtant d’handicapés
	mentaux et ils méritaient la compassion de la société
	qui les avait engendrés. Les psychologues leur avaient
	attribué le surnom de « morts-vivants »
	car ils étaient à divers égards exclus de la
	communauté.

	
	Il
	y avait eu parmi eux un assassin légalisé, qui pouvait
	tuer une fois par an un robot humanoïde.

	
	— Garrick
	Fingal ! prononça Simon à voix haute.

	
	Il
	avait atteint l’extrémité du couloir. Il
	tournait instinctivement la tête dans toutes les directions,
	réaction typique d’un individu frappé depuis peu
	de cécité. Puis il se fia à nouveau à
	ses mains, tâtonnant jusqu’à la cage d’ascenseur.

	
	Le
	voleur voulut entrer, mais ses pieds heurtèrent un corps.

	
	Il
	y avait un mort dans la cabine. L’infirme se baissa pour le
	palper. La dépouille était froide, cela faisait donc
	quelque temps qu’elle reposait là. Simon sentit du sang
	séché sous ses doigts et une blessure profonde au
	niveau de la poitrine.

	
	Il
	laissa échapper un cri inarticulé et, à quatre
	pattes, se réfugia dans un coin. Il demeura prostré là
	un moment. Réfléchir l’épuisait. De plus,
	la chaleur était étouffante. Il commença à
	transpirer à grosses gouttes.

	
	Il
	se força à écouter. Quelque part dans les
	étages supérieurs, quelqu’un jouait de l’arkna.
	L’aveugle ne pouvait plus se rappeler le titre de la chanson ;
	la mélodie ne lui était cependant pas inconnue. Il la
	fredonna doucement. Quand il se redressa, il se demanda s’il
	ne devrait pas plutôt se rendre en haut. S’il y avait
	quelqu’un dans l’immeuble capable de faire de la
	musique, l’aide n’était peut-être pas loin.

	
	Il
	décida toutefois de s’en tenir à son plan
	d’origine et de quitter le bâtiment.

	
	Ses
	mains tâtonnèrent à la recherche des boutons. Il
	appuya sur celui du bas, mais rien ne se passa.

	
	Sa
	déception fut grande. L’ascenseur ne fonctionnait plus.

	
	Heureusement,
	il existait des escaliers de secours. Ils avaient été
	prévus en cas d’incendie et pour rassurer les criminels
	légalisés. Naguère, le cleptomane s’était
	souvent demandé pourquoi les autorités officielles
	s’étaient donné tant de mal. A présent,
	il en était plus que ravi.

	
	Il
	fit demi-tour et s’engagea dans un couloir latéral.
	D’ici, on entendait également l’arkna. Ses
	sanglots mélodiques accompagnèrent l’aveugle
	dans sa progression. Puis l’instrument se tut, et le joueur
	toussa.

	
	Simon
	trébucha contre un fatras qui jonchait le sol et alla heurter
	violemment une porte. Quelqu’un avait fort probablement pillé
	la pièce située de l’autre côté, et
	jeté à terre tout ce qui ne l’intéressait
	pas. Sans doute à la recherche de nourriture.

	
	Le
	voleur légalisé se figea. Le musicien devait avoir
	perçu le bruit.

	
	Après
	quelques instants, Simon se remit en route. Son cerveau affecté
	par le rayonnement abrutisseur ne parvenait qu’avec difficulté
	à aligner les idées.

	
	Il
	atteignit les escaliers et là, avec l’instinct sûr
	de ceux qui ont perdu la vue, il sentit une présence à
	proximité. Il s’immobilisa, soudain pris d’angoisse ;

	
	— Qui
	êtes-vous ? demanda une voix féminine.

	
	Simon
	le mort-vivant tressaillit.

	
	— Qu’avez-vous
	au visage ? ajouta l’inconnue sur un ton dégoûté.
	Il a l’air horrible !

	
	Le
	voleur entendit la basse vibration d’une corde d’arkna
	et sut que la femme tenait l’instrument entre ses mains.

	
	— Je
	suis aveugle, expliqua-t-il. Je ne vois rien !

	
	C’était
	la première fois depuis la catastrophe qu’il parlait
	avec quelqu’un. Il avait du mal à articuler. Il lui
	était également difficile de trouver les mots justes.
	Un vague souvenir lui souffla qu’il s’était
	autrefois déjà exprimé ainsi ; cela
	remontait à sa petite enfance.

	
	— Avez-vous
	quelque chose à manger ? se renseigna la musicienne.

	
	Il
	secoua la tête.

	
	— Je
	me rends chez un médecin. Garrick Fingal. Il regardera mes
	yeux.

	
	— Presque
	tous les morts-vivants ont quitté le bâtiment ;
	seulement moi, je n’ose pas m’aventurer au-dehors.

	
	— Vous
	êtes Asythia ?

	
	Il
	avait déjà entendu prononcer ce nom.

	
	— Oui,
	affirma-t-elle en hésitant. Je suis une cambrioleuse
	légalisée.

	
	Simon
	s’engagea dans les escaliers.

	
	— Il
	n’y a rien à manger dans tout l’immeuble. Et j’ai
	faim.

	
	La
	femme ricana.

	
	— Dommage
	que vous ne puissiez observer ce qui se passe à l’extérieur !

	
	— Je
	ne veux pas le voir, répliqua-t-il sur un ton de défi
	enfantin. Et je suis content de ne pas en être capable.

	
	— Mais
	moi, je peux, déclara joyeusement Asythia. Les rues sont
	vides. Des véhicules accidentés et renversés
	gisent un peu partout. Beaucoup se sont écrasés contre
	des murs. Par moments, des pillards errent sur la chaussée.
	Ils se sont depuis longtemps organisés en bandes.

	
	Simon
	s’adossa à la rambarde. Il se sentait solitaire et
	abandonné.

	
	— Pourquoi
	personne ne s’occupe-t-il de nous ?

	
	— Quelques
	glisseurs passent dans le ciel chaque jour. Ils demandent par
	haut-parleurs à tous ceux qui sont sains d’esprit de se
	signaler au quartier général d’Empire-Alpha.
	Tous les autres sont conviés à garder leur calme.
	Quelqu’un essaie de ramener de l’ordre. Peut-être
	nous livrera-t-on bientôt des vivres ?

	
	L’aveugle
	se trouvait maintenant au milieu des escaliers, descendant
	lentement.

	
	— Je
	peux vous accompagner ? sollicita Asythia.

	
	— Ça
	m’est égal, rétorqua le voleur.

	
	Elle
	recommença à jouer de l’arkna mais ne le suivit
	pas. Simon atteignit paisiblement le palier intermédiaire.

	
	La
	musique se tut.

	
	— Vous
	devriez vraiment arriver à voir par la fenêtre, dit la
	jeune femme. Des nuages sombres s’amoncellent. Par moments, un
	trait de feu zèbre l’horizon. Alors…

	
	Un
	long roulement de tonnerre couvrit sa voix.

	
	— Des
	explosions ! s’écria le mort-vivant, apeuré.
	Ce sont des salves de canons !

	
	— Auparavant,
	vous n’étiez pas très intelligent,
	déclara-t-elle pensivement. Je le remarque à votre
	façon de parler.

	
	— Je
	suis plus futé que vous ! protesta l’aveugle.

	
	— C’est
	l’orage, fit-elle sur un ton apaisant. La météo
	a échappé à tout contrôle.

	
	Ses
	paroles devenaient de plus en plus inaudibles pour Simon.

	
	Il
	reprit sa route vers le bas.

	
	De
	temps en temps, il entendait ricaner la musicienne. Puis elle se
	retira dans sa chambre et referma derrière elle.

	
	L’idiot
	atteignit le grand hall. Des déchets, des débris et
	d’autres obstacles gênaient sa progression. Un chat qui
	surgit sans un bruit et se frotta en ronronnant contre sa jambe lui
	arracha un cri d’effroi. Son cœur se mit à battre
	la chamade.

	
	Heureusement,
	sa mémoire ne le laissa pas tomber. Il savait exactement à
	quoi ressemblaient les lieux. La porte consistait en un vantail
	métallique orné de plusieurs carreaux transparents.
	Elle coulissait toute seule quand quelqu’un voulait entrer ou
	sortir. Mais cette fois, le chuintement habituel se fit attendre.
	L’accès demeura scellé. Le système
	d’ouverture automatique était endommagé ou en
	panne. Les mains de l’aveugle tâtèrent le
	matériau froid. Le roulement de tonnerre retentit à
	nouveau.

	
	— Je
	veux sortir ! hurla Simon.

	
	Il
	martela la surface de ses poings serrés. Le battant ne bougea
	pas d’un pouce. Complètement paniqué, le voleur
	se jeta dessus de tout son corps. En vain.

	
	Il
	recouvra progressivement son calme. Il lui revint à l’esprit
	qu’il existait d’autres passages. S’il le fallait,
	il pourrait ramper par une gaine de ventilation pour gagner
	l’extérieur.

	
	Il
	tâtonna le long du mur jusqu’à l’ascenseur.
	Peu après, il se tenait devant la porte derrière
	laquelle se trouvait le corridor menant aux locaux techniques. Elle
	n’opposa pas de résistance quand il la poussa. Une
	vapeur brûlante enveloppa Simon, ce qui le fit tousser. L’air
	lui manquait. Il referma en hâte et s’adossa à
	une paroi. Une chaudière a probablement éclaté
	quelque part, se dit-il. Ou les conduites d’eau du
	chauffage.

	
	De
	l’eau !

	
	Le
	voleur s’humecta les lèvres, puis il fit une deuxième
	tentative. La chaleur étouffante le contraignit néanmoins
	à faire immédiatement demi-tour. Quand il repoussa le
	battant, une épaisse fumée monta jusqu’au
	plafond. Il n’en vit naturellement rien.

	
	Son
	cerveau commença à travailler, bien que lentement.
	Simon retira sa veste et arracha une bande de tissu à sa
	chemise. Il se rhabilla immédiatement et pressa le linge
	contre son visage, se forçant à respirer
	méthodiquement.

	
	La
	tête baissée, il s’engagea dans le corridor. Il
	courut pour se sortir aussi vite que possible de la zone dangereuse.
	Derrière lui, la vapeur se précipita dans le hall en
	tourbillonnant. Le mort-vivant heurta les murs avec ses épaules
	mais ne se laissa pas pour autant ralentir. Sous l’effet de
	l’essoufflement, sa figure était écarlate et ses
	veines gonflées. Quand il crut ne plus arriver à
	tenir, il arracha le lambeau de tissu.

	
	Il
	aspira l’air brûlant, toussa et s’étrangla.
	Puis il percuta un obstacle.

	
	Il
	chut à terre et réalisa tout de suite que l’air
	était meilleur à ce niveau. Il poursuivit sa route à
	quatre pattes. La chaleur diminua progressivement.

	
	Il
	sentit subitement le vide sous ses mains, qui tâtonnaient le
	long du mur. Il se trouvait maintenant dans le vaste local qui
	abritait les installations techniques.

	
	De
	l’eau suintait quelque part. Simon continua, les bras écartés.

	
	Le
	chuintement de la vapeur fusant à intervalles irréguliers
	lui interdisait presque de repérer l’endroit où
	coulait le précieux liquide.

	
	Il
	heurta une machine et des tuyaux. Tout était bouillant et
	humide.

	
	Une
	goutte lui tomba soudain dans le cou.

	
	Il
	s’immobilisa et bascula la tête en arrière, la
	bouche grand ouverte. C’était de l’eau chaude, au
	goût fade, mais le cleptomane officialisé but jusqu’à
	ce que sa soif fût apaisée. Cela ne le ragaillardit
	pourtant pas davantage.

	
	Retourner
	dans le hall ne servirait à rien. Il devait quitter le
	bâtiment par l’accès au local technique.
	Peut-être, de là, pourrait-il gagner la rue ?

	
	Au
	bout de plusieurs minutes de recherches, Simon localisa enfin la
	porte. Il eut du mal à l’ouvrir et il dut mobiliser
	toutes ses forces afin de dégager un espace suffisant pour
	passer.

	
	S’il
	n’était jamais venu là, il savait
	approximativement par où il sortirait.

	
	Il
	avança lentement en tâtonnant. Après quelques
	pas, il tomba sur une grille de métal. La distance entre les
	barreaux était assez large pour qu’il se faufile au
	travers. Un étrange sifflement lui parvint de l’endroit
	vers lequel il se dirigeait.

	
	Il
	déboucha dans une arrière-cour. Un vent froid lui
	fouetta la figure. C’était plus qu’inhabituel. La
	bise soufflait avec force et c’était elle qui était
	à l’origine du bruit.

	
	Simon
	le mort-vivant releva la tête en tendant l’oreille. De
	grosses gouttes lui dégringolèrent sur le visage.

	
	Il
	pleuvait.

	
	Un
	coup de tonnerre fit tressaillir l’aveugle. Un orage menaçait
	Terrania City.

	
	Peut-être
	le premier depuis mille ans ! pensa le voleur avec effroi.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Coden
	Opprus cherchait en vain à lutter contre le retour à
	la conscience. Il était encore infiniment épuisé.
	Son corps se rebellait contre les ordres de la raison. Combien de
	temps avait-il dormi, en fait ?

	
	Deux
	ou trois heures, au grand maximum…

	
	L’immunisé
	ouvrit les paupières et bâilla. Les bruits qu’il
	percevait lui firent réaliser que quelque chose d’inhabituel
	était arrivé. Il afficha un sourire crispé.
	Depuis six mois, l’inhabituel était devenu son
	quotidien. Et depuis six mois, il n’avait pas pu se reposer
	plus de trois ou quatre heures d’affilée.

	
	Il
	se redressa. Les quatre hommes et les trois femmes qui travaillaient
	avec lui dans la chambre de supervision étaient tous occupés.
	Sous les reflets des cadrans de contrôle, leurs visages
	paraissaient blêmes et las.

	
	Rien
	d’étonnant ! pensa Coden Opprus. Plusieurs
	d’entre eux sont à leur poste depuis plus de
	vingt-quatre heures.

	
	Il
	balança ses jambes hors du divan et se prit la tête à
	deux mains. Il réprima un bâillement.

	
	La
	porte du local pivota, laissant entrer Roi Danton. Il n’était
	pas rasé, ses traits étaient tirés et il
	donnait l’impression d’être malade.

	
	— Qu’y
	a-t-il, maintenant ? se renseigna l’officier avec un
	regard sur les témoins d’alarme qui ne cessaient de
	s’allumer régulièrement.

	
	Le
	fils de Perry Rhodan s’appuya contre une baie
	d’enregistrement.

	
	— Vous
	êtes déjà debout, colonel ? demanda-t-il,
	étonné.

	
	Opprus
	fit la moue.

	
	— Je
	flotte sur des nuages roses, Monsieur.

	
	Roi
	balaya l’air du revers de la main.

	
	— Épargnez-vous
	ces « Monsieur » ! Je renoncerai à
	l’avenir à vous appeler « colonel ».
	À quoi peut bien rimer un grade dans notre situation
	actuelle ?

	
	Coden
	eut un sourire sinistre et pointa un doigt en direction du pupitre
	face auquel était assis le sergent Gryndheim. L’homme
	grassouillet mâchonnait un morceau de viande séchée.

	
	— Que
	je puisse continuer à obtenir ma part de café de ce
	type, par exemple.

	
	— Bah !
	fit l’intéressé avec mépris.

	
	— Il
	y a une demi-heure, expliqua Danton au petit groupe, la station de
	contrôle météorologique principale de Terrania
	City a été attaquée. Une tempête s’est
	à présent abattue sur la ville. Je crains qu’elle
	ne fasse qu’empirer. Les satellites régulant le temps
	sont tombés en panne ou fonctionnent en roue libre.

	
	Opprus
	se leva et traversa la pièce sur ses jambes raides. Il
	s’arrêta devant la console de commande et alluma un
	écran.

	
	Une
	place déserte derrière laquelle se dressait un
	bâtiment en forme de coupole apparut, fouettée par des
	rafales de pluie.

	
	L’officier
	siffla entre ses dents.

	
	— Devons-nous
	cela à ces gens voués à améliorer le
	monde ?

	
	Michael
	Rhodan secoua la tête.

	
	— J’ai
	parlé à l’un des Orateurs. Ils rejettent toute
	responsabilité quant à cet incident. En l’occurrence,
	nous ne devrions avoir aucune raison de douter de l’honnêteté
	des Homo superior.

	
	— Qui
	a fait ça, alors ? se renseigna Gryndheim.

	
	— Une
	bande bien organisée, affirma Danton. Ils ont manifestement
	liquidé le personnel de la station, vu que nous n’arrivons
	pas à établir de contact radio.

	
	Les
	hommes et les femmes à l’intérieur de la chambre
	de supervision avaient interrompu leur travail et regardaient en
	direction du fils du Stellarque.

	
	— Nous
	devons nous attendre à ce que de terribles catastrophes
	naturelles sévissent sur Terre si nous ne parvenons pas à
	reprendre le contrôle de la situation.

	
	Roi
	déplia une carte géographique qu’il fixa à
	un pilier.

	
	— On
	vient d’être informés que des raz de marée
	se sont produits dans l’Océan Indien. La côte
	ouest de l’Amérique du Nord est elle aussi menacée.
	Ça va empirer.

	
	— Que
	pouvons-nous faire ? demanda Opprus, pragmatique.

	
	Il
	était parfaitement conscient que ces nouveaux désastres
	ne feraient qu’aggraver le sort d’une Humanité
	abrutie, désorganisée et affamée.

	
	Comment
	le peu de gens encore capables de penser et d’agir normalement
	pourraient-ils détourner le malheur de la Terre ?

	
	— Nous
	ignorons l’étendue des dégâts qu’a
	occasionnés l’assaut, dit Danton. Il faut de toute
	façon aller voir sur place et, si possible, mettre en service
	le dispositif de secours.

	
	Janus
	Pohklym qui, six mois plus tôt, travaillait pour la Défense
	Solaire se leva de son siège et s’approcha d’une
	carte.

	
	— Ah,
	c’est vrai que vous êtes aussi météorologue,
	se rappela Opprus.

	
	— C’est
	une de mes spécialités, confirma l’homme mince
	au visage grave.

	
	— Quelqu’un
	doit se rendre dans cette station, décida Roi. Deux ou trois
	individus suffiront. Elle se situe à douze lieues d’ici
	mais elle n’est malheureusement pas connectée au réseau
	de communication souterrain. Le trajet devra s’effectuer en
	surface.

	
	— Nous
	ne pouvons nous priver de personne ! s’écria
	précipitamment le colonel ; mes collaborateurs sont
	éreintés. Des messages hypercom ne cessent de nous
	parvenir de toutes les régions de la Galaxie. Ils doivent
	être étudiés si nous voulons savoir ce qui se
	passe ailleurs.

	
	Manifestement,
	cet argument ne touchait pas Danton. Quelqu’un qui avait
	entrepris d’accomplir l’impossible ne se laissait pas
	impressionner ainsi.

	
	— Voici
	ma proposition, lança-t-il. À partir de maintenant,
	seule la moitié des communications sera analysée. Un
	agent sera toutefois chargé de décider quels messages
	sont importants et lesquels sont secondaires.

	
	Opprus
	protesta :

	
	— Ça
	veut dire que nous allons condamner à mort des gens parce que
	nous n’aurons pas été capables de leur prêter
	assistance à temps.

	
	L’ancien
	Libre-Marchand eut un rire amer.

	
	— Vous
	êtes-vous au moins demandé qui pourrait nous
	apporter de l’aide, à nous ? Tant que nous
	n’aurons pas sauvé la Terre, il ne sert à rien
	de penser à nos frères perdus dans l’espace ou
	sur je ne sais quelle planète de la Galaxie.

	
	— C’est
	cruel !

	
	— Oui,
	ça l’est ! Mais nous devons faire uniquement ce
	qui est dans le domaine du possible. J’en ai déjà
	discuté avec Galbraith Deighton. Il appuie mon plan. (Roi
	fixa Pohklym.) À ce que je vois, j’ai un volontaire.
	Quelqu’un qui, heureusement, est un expert.

	
	— Oui,
	je vais y aller, confirma tranquillement l’agent de la Défense
	Solaire.

	
	— Je
	l’accompagne ! annonça Opprus, fermement décidé.
	Si je ne peux pas accomplir correctement ma mission là-dessous,
	je préfère y renoncer. Kalktorn peut se charger de mon
	travail. Il a suffisamment de pratique pour tout diriger.

	
	— Vous
	feriez mieux de prendre encore quelqu’un d’autre avec
	vous, fit Danton. C’est dangereux, à l’extérieur.
	Hormis les intempéries, vous devrez faire attention aux
	pillards et aux bandes. Des membres de sectes fanatisés
	pourraient également vous causer des soucis.

	
	Gryndheim
	se redressa d’un bond.

	
	— Je
	vais avec vous ! lança-t-il au colonel.

	
	Roi
	le jaugea du regard.

	
	— Je
	n’ai rien contre les gens corpulents, mon cher, mais vu votre
	tour de taille…

	
	Sans
	se démonter, le radio indiqua l’écran qu’Opprus
	avait allumé.

	
	— Il
	tombe des cordes là dehors ! Vous devriez considérer
	qu’un individu de plus de cent kilos ne va pas se laisser si
	facilement balayer par une rafale de vent ! Mes compagnons
	ascétiques seront sans doute contents de pouvoir se retenir à
	moi en cas de bourrasque.

	
	— Je
	ne sais pas… dit le colonel en hésitant. Pohklym et
	moi devrions pouvoir nous débrouiller tout seuls. Danton
	avait toutefois déjà pris sa décision.

	
	— Gryndheim
	peut vous accompagner. Il est possible que vous ayez à vous
	battre.

	
	Les
	trois hommes endossèrent des spatiandres et s’armèrent.
	Pour l’officier supérieur, ces préparatifs
	revêtaient une importante signification. Ils prouvaient avec
	quelle rapidité la situation avait évolué en
	peu de temps.

	
	— Quiconque
	quitte Empire-Alpha s’aventure en terrain dangereux, prévint
	le fils de Rhodan. Dehors, vous devrez vous comporter comme si vous
	étiez en milieu hostile, sur un autre monde. Il n’y a
	qu’avec cet état d’esprit que vous aurez des
	chances de passer.

	
	Opprus
	hocha la tête.

	
	— Nous
	resterons en contact radio, poursuivit Danton. Dès que vous
	aurez atteint la station météorologique, déterminez
	l’étendue des dégâts. Si des réparations
	devaient s’avérer impossibles, essayez au moins de
	faire appel au dispositif de secours. Il faut reprendre le contrôle
	des satellites, sinon une catastrophe s’abattra sur toute la
	planète.

	
	Les
	épreuves et la fatigue se lisaient sur son visage. Il
	souhaita à nouveau bonne chance au petit commando et sortit.

	
	Le
	colonel se tourna vers Gryndheim.

	
	— Vous
	êtes prêt ?

	
	Le
	radio corpulent eut un mouvement de mauvaise humeur.

	
	— Vous
	commencez déjà à mettre la pression ? Nous
	devons établir soigneusement nos plans et procéder
	avec prudence.

	
	Opprus
	le regarda pensivement.

	
	— N’attendons
	pas davantage, alors. Venez, tous les deux.

	
	Le
	sergent testa encore une fois les fermetures de son spatiandre puis
	suivit les deux autres dans le corridor. La centrale de commandement
	possédait plusieurs sorties. Un ascenseur mécanique
	les mena à l’étage du dessus. Là, ils
	grimpèrent dans un glisseur pour gagner les niveaux
	supérieurs d’Empire-Alpha.

	
	Les
	Terraniens savaient que c’était une cité morte
	qu’ils trouveraient en haut.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Coden
	Opprus était un individu de haute taille, massivement bâti.
	Si ses mouvements paraissaient gauches, ils étaient néanmoins
	vigoureux. C’était un homme plein d’humour mais
	il avait presque complètement perdu sa joie de vivre au cours
	des derniers mois.

	
	Il
	était assis aux commandes du véhicule qui filait dans
	un large tunnel. Pohklym se trouvait à son côté,
	grave et silencieux comme toujours.

	
	Le
	sergent Gryndheim s’était calé sur le siège
	arrière et regardait avec méfiance par la vitre. Il
	n’y avait pas grand-chose à voir. Avant la catastrophe,
	les voies de ce type étaient bondées. Maintenant, même
	les postes de contrôle étaient désertés.
	D’après les dernières nouvelles, des galeries à
	l’extérieur d’Empire-Alpha s’étaient
	effondrées. Les groupes d’immunisés en mission
	parlaient constamment de destructions d’envergure. Les
	activités des bandes de pillards n’étaient pas
	seules en cause. L’absence de supervision humaine d’un
	système à ce point automatisé y était
	aussi pour beaucoup.

	
	— J’aimerais
	savoir comment ils sont entrés dans la station
	météorologique, réfléchit Opprus à
	voix haute. Ils en ont déjà détruit plusieurs,
	mais j’avais cru qu’ils ne trouveraient jamais la
	principale.

	
	Gryndheim
	se pencha vers lui.

	
	— Vous
	pensez à une attaque programmée ?

	
	— Les
	Homo superior !

	
	— Cela
	irait à l’encontre des accords que Rhodan a conclus
	avec ces têtes d’œuf. Je crois que nous pouvons
	nous fier aux Premiers Orateurs, répondit le radio, quelque
	peu pensif. Je me demande souvent si ces Nouveaux Humains ne sont
	pas dans le vrai.

	
	Coden
	Opprus le dévisagea avec intérêt.

	
	— Comment
	ça ?

	
	— C’est
	une question d’évolution, essaya d’expliquer le
	radio. L’Humanité s’est entièrement vouée
	à la technologie. Elle ne peut plus exister sans elle. Et
	aujourd’hui, elle ne maîtrise plus l’instrument
	qu’elle a elle-même créé et risque
	l’anéantissement.

	
	Le
	véhicule décrivit une longue courbe. Son conducteur
	agrippait le volant des deux mains.

	
	— Vous
	croyez que les plans des Homo superior constituent une
	véritable alternative ?

	
	— Certainement
	pas à ce stade, répliqua le sergent en secouant la
	tête. Mais imaginez un moment que nous ayons pris une autre
	voie, celle du développement spirituel. Savez-vous où
	nous serions aujourd’hui ?

	
	— En
	Enfer, répondit Opprus sur un ton grave. Ou au Ciel – où
	que cela puisse être.

	
	L’homme
	corpulent se laissa aller en arrière et croisa les bras.

	
	— Nous
	avons conquis l’espace et envoyé des astronefs dans des
	galaxies lointaines. Seulement, cette victoire est trompeuse.
	Qu’avons-nous vraiment obtenu au final, Opprus ? Je veux
	parler maintenant de la somme de nos connaissances. Nous savons
	depuis longtemps que deux et deux font quatre. À ce stade,
	nous pensions déjà avoir atteint le seuil de la
	connaissance universelle. Et qu’apprenons-nous ensuite ?
	Que quatre et quatre font huit. Vous voyez ? Nous ne faisons
	qu’accumuler des données sans réellement les
	comprendre. On pourrait nous comparer à des aveugles qui
	tâtonnent un peu partout, qui touchent des choses sans
	discerner ce dont il s’agit véritablement.

	
	— Mais
	vous êtes un véritable philosophe ! s’écria
	le colonel, surpris.

	
	— Un
	développement spirituel nous aurait amenés jusqu’aux
	frontières du cosmos. De toute façon, il est trop tard
	pour cela. Les mutants sont un signe clair de la Nature. Seulement,
	nous avons laissé passer notre chance. Nous ne pouvons plus
	faire marche arrière et suivre une autre voie. Il est
	inconcevable que les Homo superior ne le comprennent pas.

	
	Opprus
	alla garer le véhicule sur le côté du tunnel. Il
	indiqua, par la vitre baissée, une série d’ascenseurs.

	
	— On
	descend là !

	
	— On
	n’aurait pas pu s’avancer un peu plus ? se plaignit
	Gryndheim. Je n’ai guère envie de me promener
	inutilement à pied dans ce coin.

	
	Ils
	débarquèrent. Un silence oppressant régnait
	dans la galerie. Les lumières des cages étaient
	allumées.

	
	Ils
	entrèrent dans une cabine et montèrent. Quand
	l’appareil s’arrêta, Coden poussa la porte et
	scruta les lieux avec attention.

	
	— Tout
	va bien ! jeta-t-il aux deux autres. Nous pouvons sortir ici.

	
	Ils
	n’avaient pas encore quitté Empire-Alpha. Ils se
	trouvaient dans une salle de conférences obscure. Les
	derniers rangs de fauteuils apparaissaient presque spectraux.

	
	Leurs
	pas résonnaient tandis qu’ils avançaient.

	
	Sur
	l’estrade planaient des lettres lumineuses.

	
	L’honneur
	des humains est inviolable, lut Opprus.

	
	— Une
	affirmation audacieuse, dit Gryndheim qui avait suivi son regard.
	Enfin, ça dépend des circonstances. Un individu vivant
	en liberté peut garder plus facilement sa dignité que
	quelqu’un qui est soumis à la terreur et à la
	violence.

	
	Il
	gratifia Pohklym d’un coup de coude.

	
	— Vous
	n’avez vraiment rien à dire ?

	
	L’agent
	de la Défense Solaire garda le silence.

	
	Ils
	traversèrent la salle. À l’autre bout, ils
	suivirent un couloir qui menait à de nouveaux ascenseurs.
	Comme Opprus l’avait craint, tous étaient bloqués.
	La centrale avaient pris des mesures de sécurité. Il
	fallait empêcher à tout prix que des abrutis pénètrent
	dans Empire-Alpha et provoquent des destructions.

	
	— Et
	maintenant ? demanda Gryndheim.

	
	— Nous
	utilisons nos antigrav pour remonter par les puits jusqu’à
	la surface. Si c’est bloqué, nous devrons détruire
	une porte pour passer.

	
	— On
	est obligé de faire ça ?

	
	— Non,
	sergent, mais si nous continuons à cet étage, nous
	perdrons du temps. Nous prenons le chemin le plus direct.

	
	Ils
	s’engagèrent dans un puits anti-g et se laissèrent
	entraîner vers le haut. Comme Opprus l’avait craint, ils
	durent ouvrir le feu sur le mécanisme de verrouillage d’un
	panneau pour pouvoir poursuivre leur route. Ils se retrouvèrent
	peu après dans une pièce donnant sur l’extérieur.
	Ce que vit le colonel par les fenêtres ne l’incita pas à
	l’optimisme. La tempête se déchaînait
	au-dehors. Il faisait presque noir. Par moments, un éclair
	illuminait les environs.

	
	— Ah,
	cet orage ! fit l’officier. J’ai déjà
	vécu quelque chose de semblable sur une planète
	couverte de jungles il y a dix ans, mais l’ambiance y était
	moins sinistre qu’ici.

	
	— On
	doit quand même sortir ? demanda Gryndheim.

	
	— Vous
	avez une meilleure idée ?

	
	Le
	sergent se frotta le menton.

	
	— Non,
	admit-il.

	
	Opprus
	ouvrit une porte et fut presque surpris par une violente rafale. La
	pluie le fouetta au visage. Il rentra la tête dans les épaules
	et s’avança. Le vent furieux gênait ses
	mouvements.

	
	— Restons
	groupés, cria-t-il pour couvrir le lointain grondement du
	tonnerre. Attention à ce qui nous entoure !

	
	Gryndheim
	jura, exaspéré.

	
	— C’est
	sacrément désagréable !

	
	Le
	colonel regarda précautionneusement autour de lui. Aucun des
	bâtiments n’était éclairé. Les
	larges fenêtres d’une construction en forme de dôme
	étaient brisées. La vaste esplanade qu’ils
	devaient traverser était jonchée de débris et
	de déchets.

	
	Terrania
	City ! pensa-t-il, angoissé. Une jungle d’acier
	et de béton…

	
CHAPITRE IX

	La
	dernière fois où le docteur Garrick Fingal avait
	ouvert son cabinet remontait à six mois et dix-huit jours. Il
	gardait de mauvais souvenirs de cette période.

	
	Sa
	haine n’avait pas trouvé d’échappatoire.

	
	Il
	en allait tout autrement, à présent.

	
	Le
	psychologue entra dans la chambre agencée avec luxe qui
	servait jadis de salle d’attente à ses patients. Ses
	collègues l’avaient envié pour sa clientèle
	aisée, lui qui avait été exclu de
	l’Astromarine. Beaucoup de personnalités éminentes
	et riches voulaient être traitées par l’individu
	même qui avait falsifié des psychogrammes et s’était
	livré à des pratiques occultes. Dans sa jeunesse, le
	thérapeute avait eu un grave accident. Il ne devait sa vie
	qu’aux micro-électrodes qu’il portait sur la tête
	et qui excitaient en permanence les diverses zones de son cerveau.

	
	L’étrange
	résille que Fingal lui-même qualifiait de « bonnet
	de tôle » le préservait de la folie. Elle
	l’avait également protégé du rayonnement
	d’abrutissement.

	
	Il
	s’immobilisa sur le seuil et considéra avec répugnance
	les vingt et une silhouettes à l’allure débraillée
	qui lui faisaient face. La plupart étaient d’anciens
	patients dont la raison avait complètement sombré
	durant les dernières semaines et les derniers mois. Il les
	avait sélectionnés avec soin. Il s’agissait
	essentiellement d’hommes et de femmes qui avaient possédé
	un Q.I. au dessus de la moyenne avant la catastrophe, ce qui faisait
	qu’à présent, ils étaient encore capables
	d’agir avec un semblant de discernement. Mais l’intelligence
	n’avait pas été seule prise en compte ; ils
	avaient également été choisis pour leurs
	prédispositions mentales. Toutes les personnes rassemblées
	ici étaient des gens instables et facilement influençables.
	Dans la situation actuelle, ils exécuteraient sans discuter
	tous les ordres qui leur seraient donnés.

	
	Et
	le psychologue avait des plans ambitieux !

	
	Il
	savait jusqu’où pouvait aller un homme qui avait
	conservé toutes ses facultés intellectuelles.

	
	Fingal
	pensait au vieil adage : « Au royaume des aveugles,
	les borgnes sont rois. » Il comptait jouer le rôle
	d’un souverain parmi les crétinisés de Terrania
	City. Il bâtirait une organisation à nulle autre
	pareille et accomplirait sa vengeance.

	
	Il
	s’avança dans la pièce. Près de la grande
	table, deux individus étaient assis par terre et jouaient
	avec des morceaux de papier.

	
	— Écoutez-moi
	bien ! ordonna-t-il lentement d’une voix claire. Nous
	avons eu du succès avec notre première mission. La
	tempête qui fait rage à présent le prouve
	parfaitement. Il faudra un certain temps à nos amis
	d’Empire-Alpha pour réparer les dégâts. En
	plus, ajouta-t-il avec un sourire, ils accuseront les Homo
	superior. S’ils pouvaient se battre contre ces idiots, ce
	serait tout bénéfice pour nous.

	
	Quelques
	hommes le fixèrent avec incompréhension. Il réalisa
	qu’il s’était laissé emporter dans un
	discours trop complexe pour la plupart d’entre eux.

	
	— Faites
	toujours ce que je vous ordonne ! dit-il sur un ton impatient.
	Alors, il ne vous arrivera rien.

	
	Un
	de ceux qui étaient assis par terre s’approcha de lui
	et enlaça ses jambes.

	
	Fingal
	le repoussa d’un coup de pied.

	
	— Pas
	de ça ! Nous n’avons pas le temps pour de telles
	gamineries. L’orage nous offre une chance exceptionnelle.

	
	Prekor,
	le plus intelligent du groupe, frappa avec enthousiasme dans ses
	mains.

	
	— On
	va à nouveau se battre !

	
	— Oui,
	confirma le psychologue avec un air cruel. Le combat continue.
	D’autres catastrophes viendront après cet ouragan. Les
	bandes n’oseront pas se risquer hors de leurs abris. Mais
	nous, si. Nous allons attaquer Empire-Alpha. Danton et Deighton
	seront pris au dépourvu. Ils ne s’attendent
	certainement pas à ce que quelqu’un ose s’en
	prendre directement à la centrale.

	
	Il
	ouvrit la porte et fit signe aux crétinisés.

	
	— Suivez-moi
	maintenant à la cave pour que je puisse vous distribuer des
	armes et divers équipements. (Il pointa un index sur eux.)
	Mais n’allez pas jouer avec ! Pensez à Proorish
	qui s’est tué lui-même lors de la dernière
	mission.

	
	Il
	amena les idiots dans le sous-sol. Fingal conservait, dans une
	grande chambre transformée en entrepôt, le matériel
	qu’il avait volé juste après la catastrophe. Il
	y en avait suffisamment pour deux cents hommes. Cela faisait
	également partie de ses plans. Il dirigerait plus tard une
	armée et éliminerait toute résistance.

	
	Le
	thérapeute espionnait toutes les communications radio qui
	n’étaient pas cryptées. Il avait donc une bonne
	idée de la situation sur la Terre et dans l’espace. Le
	nombre d’humains à avoir, comme lui, conservé
	son intelligence s’élevait au mieux à dix mille.
	À de rares exceptions près, ils travaillaient tous
	pour Empire-Alpha sous le commandement de Danton et de Deighton. Une
	centaine d’immunisés séjournaient à bord
	de vaisseaux spatiaux. Le groupe de Rhodan étudiait l’étrange
	Essaim dont il était sans cesse question dans les messages et
	celui de Bull était à la recherche d’autres gens
	demeurés indemnes.

	
	Le
	psychologue se souciait peu de la mystérieuse formation
	semblable à une microgalaxie. Il voulait accomplir sa
	vengeance et devenir l’être le plus puissant de la
	Terre. Aussi se réjouissait-il grandement de la rivalité
	ouverte entre Homo superior et Terraniens demeurés
	intelligents.

	
	Fingal
	regardait les membres de sa bande s’équiper, faisant
	attention à ce qu’aucun accident ne se produise. La
	manipulation d’armes procurait aux abrutis un plaisir
	enfantin. Fusils énergétiques et radiants de poing
	n’étaient que des jouets pour eux.

	
	Heureusement,
	ceux qui étaient les moins affectés veillaient sur
	leurs confrères particulièrement égayés.

	
	— Les
	bombes, à présent ! ordonna le thérapeute.
	Je voudrais que chacun remplisse ses poches.

	
	Un
	bruit à la porte le fit pivoter sur ses talons.

	
	Un
	grand Africain attendait en bas des escaliers. Il n’était
	vêtu que d’un pantalon détrempé, et tenait
	les lambeaux de sa chemise à la main. Son corps musculeux
	luisait d’humidité. Il respirait lourdement.

	
	— Verdere !
	énonça tranquillement Fingal. Mrozek Verdere !

	
	Ils
	se dévisagèrent, et le psychologue eut l’impression
	que le visiteur avait conservé toute sa raison. Avant la
	catastrophe, ç’avait été un de ses
	patients les plus intelligents – et un des plus
	particuliers. Le spécialiste ne l’avait jamais trop
	apprécié. Le Noir avait toujours su échapper à
	son influence. Même là, sa personnalité semblait
	intacte.

	
	— Pourquoi
	n’arrives-tu que maintenant ? demanda-t-il d’une
	voix rugueuse. Il y a quatre mois que j’essaie d’entrer
	en contact avec toi.

	
	— J’étais
	parti. Aujourd’hui, j’ai peur, Docteur. Il y a des
	bruits dehors et de l’eau qui tombe du ciel.

	
	Le
	thérapeute ressentit un immense soulagement. La façon
	dont l’homme s’exprimait prouvait qu’il avait bien
	été crétinisé, comme tous les autres.
	Fingal n’avait pas de souci à faire. Avec son imposante
	force physique, Verdere constituerait une recrue de choix.

	
	Il
	indiqua la table sur laquelle reposaient encore de nombreuses armes.

	
	— Sers-toi,
	mon grand !

	
	L’Africain
	s’avança en hésitant et regarda le matériel
	étalé.

	
	— Sers-toi !
	répéta le psychologue. Il reste un double-feux,
	là-bas, qui est comme neuf. Munitions illimitées et
	sécurité réglable.

	
	— Nous
	partons chasser ? se renseigna le nouveau venu.

	
	Un
	éclat de rire lui répondit.

	
	— Chasser ?
	Oui, nous allons chasser le personnel d’Empire-Alpha. Ça
	te plaira, Mrozek.

	
	Le
	Noir ne fit aucun commentaire. Il attrapa d’un coup l’arme
	qu’on lui désignait, la tenant loin de lui comme s’il
	craignait qu’elle puisse lui faire du mal. Fingal se demanda
	pourquoi Verdere ne réagissait pas comme les autres. Comment
	se faisait-il qu’il ne montre pas d’instinct ludique ?

	
	Sans
	doute était-il toujours sous le choc consécutif à
	la tempête.

	
	— J’ai
	encore une surprise pour vous, dit le chef du groupe à ses
	hommes. Nous n’allons pas y aller seuls. J’ai fait
	reprogrammer quarante robots juste après la catastrophe. (Il
	eut un rire cruel.) Vous devez d’abord savoir que je m’y
	connais en cybernétique. Mais ça ne sert à rien
	de vous en parler davantage.

	
	— Où
	sont ces machines ? demanda Prekor.

	
	— Dans
	la vieille chapelle de Wasnin, à quelques blocs d’ici.
	Personne ne les trouvera là-bas.

	
	Il
	se mit à inspecter soigneusement l’équipement de
	chacun de ses acolytes. La réussite de son plan dépendait
	d’une parfaite organisation. Le moindre détail
	comptait. Il vérifia toutes les armes qui avaient été
	distribuées.

	
	— Encore
	autre chose ! dit-il ensuite. Certains d’entre vous vont
	éprouver de la peur à l’extérieur quand
	ils verront les éclairs et entendront le tonnerre. Mais tant
	que je suis avec vous, vous n’avez rien à craindre.
	Suivez toujours mes ordres.

	
	Il
	jeta un œil à la ronde.

	
	— Nous
	partons sur-le-champ !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Bien
	qu’il crût être parfaitement maître de ses
	nerfs, il sentait son cœur battre la chamade. L’excitation
	était simplement trop intense. Il n’avait jamais
	vraiment cru arriver à se venger un jour. Le hasard lui était
	venu en aide.

	
	Fingal
	s’élança d’un pas décidé. Il
	ne laisserait pas passer la chance qui s’était offerte
	à lui. Naturellement, il devait toujours s’attendre à
	ce que l’abrutissement de l’Humanité
	s’affaiblisse un jour ou disparaisse complètement. Il
	aurait alors des difficultés. Mais rien n’indiquait
	l’imminence d’une telle évolution. La perte de
	l’intelligence semblait plutôt définitive.

	
	— Quand
	nous serons en haut, nous nous déplacerons exclusivement en
	longeant les bâtiments, ordonna-t-il. Nous ne traverserons les
	rues qu’en des endroits sûrs. N’allez pas vous
	mêler à des bagarres avec les autres bandes que nous
	serons peut-être appelés à rencontrer. Notre but
	est Empire-Alpha. Nous aurons là d’amples occasions de
	nous battre.

	
	Le
	fracas du tonnerre parut ébranler la maison. Des yeux
	angoissés fixèrent le thérapeute.

	
	— N’oubliez
	pas : le docteur Fingal vous protégera quoi qu’il
	arrive. Comme avant. Verdere ! Tu restes à mes côtés.

	
	Le
	Noir s’approcha de lui sans un bruit. Le médecin eut à
	nouveau le sentiment qu’il ne pourrait ni l’influencer
	ni le contrôler. Il se mordit nerveusement la lèvre
	inférieure. Il devait se défaire de cette idée.

	
	— As-tu
	peur ? Demanda-t-il.

	
	L’Africain
	hocha la tête.

	
	— Je
	préférerais rester ici.

	
	— Ça
	va te plaire, Mrozek. Il ne faudra plus très longtemps avant
	que la ville nous appartienne. Dès que ce sera fait, nous
	serons les maîtres de la Terre. Ça te convient, ça ?

	
	— Je
	ne sais pas, répondit l’homme, embarrassé.

	
	Fingal
	ouvrit la porte. Une véranda couverte permettait d’accéder
	à la cour. Il s’arma mentalement contre les bourrasques
	et l’averse, puis sortit. Les gouttes s’abattirent sur
	son corps et transpercèrent ses vêtements en seulement
	quelques instants.

	
	Le
	psychologue émacié, aux yeux profondément
	enfoncés dans leurs orbites, paraissait maintenant sinistre.
	Il exposa son visage à la pluie battante et agita son arme.

	
	— Garrick
	Fingal arrive ! cria-t-il dans le vent hurlant puis, se
	tournant vers ses patients qui se massaient craintivement derrière
	la porte : Venez !

	
	Pliés
	en deux, ils le rejoignirent, l’un après l’autre.
	Deux d’entre eux n’osèrent pas se lancer. Le
	thérapeute ne s’en préoccupa pas. Il valait
	mieux qu’ils restent là ; ils ne feraient que lui
	poser des problèmes.

	
	Le
	secteur dans lequel il résidait avait relativement peu connu
	de ravages. C’était essentiellement dû à
	l’absence de stations énergétiques et
	d’installations potentiellement dangereuses.

	
	Des
	pillards avaient essayé à trois reprises de pénétrer
	dans sa maison. Le galactopsychologue avait cependant pu la défendre
	sans difficulté. Il savait que plus personne n’habitait
	à proximité. Ses anciens voisins erraient quelque part
	dans la ville ou avaient émigré à la campagne
	pour trouver quelque chose à manger. Peut-être même
	étaient-ils morts. La question ne présentait aucun
	intérêt pour le médecin.

	
	Longeant
	l’un des murs de la bâtisse, la petite troupe arriva
	dans la rue où les bandes transporteuses restaient
	silencieuses depuis six mois. Cela faisait un bon moment que le
	terminal de transmetteurs situé à une centaine de
	mètres ne fonctionnait plus. Un groupe d’Homo
	superior avait démonté le distributeur automatique
	de tickets situé devant. Fingal considérait que de
	telles actions étaient absurdes, mais il en savait trop peu
	sur la mentalité de la Nouvelle Humanité pour se faire
	une idée précise de leurs véritables motifs. Il
	les tenait pour des farfelus qui finiraient bien par s’éteindre
	tout seuls.

	
	Il
	examina la route. La vue était mauvaise. Jamais il n’avait
	vu un temps pareil. Une fois, alors qu’il servait encore dans
	l’Astromarine Solaire, il s’était retrouvé
	pris au piège d’une tempête de sable sur un monde
	désertique. Il se doutait que les catastrophes climatiques
	qui attendaient la Terre seraient d’une tout autre envergure.
	Des côtes entières seraient englouties par des raz de
	marée. Des vallées disparaîtraient sous les
	flots. Des millions d’hommes allaient mourir.

	
	Garrick
	Fingal ressentit à nouveau cette excitation qui était
	devenue l’un des fondements de son existence.

	
	Il
	avait perturbé le climat de cette planète et déclenché
	des cataclysmes à l’échelle mondiale. À
	ce jour, il avait déjà atteint de grands objectifs.
	Qu’en serait-il une fois qu’il aurait assis son
	pouvoir ?

	
	Le
	thérapeute s’assura que les autres étaient
	encore auprès de lui. Ils devaient marcher contre le vent et
	ne progressaient que lentement.

	
	Quelques
	maisons plus loin, un corps était étendu au milieu de
	la rue. Le psychologue vit que c’était celui d’une
	femme âgée. Un regard vitreux se porta sur lui, et il
	sentit son indifférence face à la mort. La vieille
	l’acceptait comme le ferait un animal terré dans un
	coin. L’homme sortit un concentré de nourriture d’une
	poche et le lui tendit.

	
	Elle
	ne réagit pas. Il lui écarta les mâchoires de
	force et laissa l’eau de pluie couler dans la gorge. Il
	redressa ensuite la malade et lui fourra la tablette dans la bouche.
	La femme s’effondra contre sa poitrine et vomit. Il la
	repoussa en arrière avec un cri de colère.

	
	— Foutue
	imbécile ! siffla-t-il.

	
	Les
	autres passèrent à côté d’elle sans
	s’en préoccuper. Fingal avait pu constater le même
	étrange détachement chez presque tous les abrutis. Ces
	hommes ne possédaient plus aucun sens de la communauté.
	Les règles de la vie en collectivité étaient
	oubliées.

	
	Et
	comme si cela ne suffisait pas, la quasi-totalité des idiots
	se consacraient uniquement à la recherche de nourriture.

	
	Le
	médecin observa avec circonspection les maisons près
	desquelles ils passaient.

	
	Son
	instinct lui soufflait qu’elles étaient habitées.
	Ils risquaient assez peu de tomber dans une embuscade tendue par une
	bande quelconque. Il fallait néanmoins faire attention.

	
	Un
	éclair illumina le ciel obscur. De violents coups de tonnerre
	suivirent. Pourquoi les écrans protecteurs au-dessus de la
	ville avaient-ils été coupés ? Une panne,
	peut-être. À moins que les responsables d’Empire-Alpha
	aient réquisitionné tout ce qu’ils pouvaient
	comme énergie dans un autre but.

	
	Le
	groupe atteignit un quartier commerçant. Ici, contrairement
	au secteur pavillonnaire où vivait le galactopsychologue, les
	dévastations étaient nombreuses. Les avenues et les
	bandes transporteuses étaient en partie couvertes de débris.
	Un boulevard circulaire en surplomb, qui faisait le tour du
	complexe, s’était effondré à un endroit
	et avait défoncé la paroi d’un bâtiment.
	Des poutres métalliques et des armoires dépassaient du
	trou béant. Un panneau publicitaire alimenté par des
	batteries pendait dans le vide.

	
	Fingal
	savait qu’ils devaient maintenant procéder avec
	davantage de prudence. Les zones marchandes étaient parmi les
	cibles préférées des pillards organisés,
	bien qu’il n’y ait plus depuis longtemps quoi que ce fût
	à manger dans les magasins.

	
	Il
	indiqua la rue.

	
	— Nous
	devons gagner la voie aérienne, dit-il à Verdere.

	
	Le
	Noir regarda autour de lui avec crainte, écarquillant les
	yeux de façon démesurée.

	
	Le
	médecin examina un grand transporteur renversé.

	
	— Si
	nous pouvions le redresser, cela faciliterait sûrement notre
	progression.

	
	— Il
	y a des gravats et des détritus partout, lui rappela son
	compagnon. Nous ne passerons pas.

	
	Le
	psychologue répondit par un simple hochement de tête.

	
	Là
	où commençait la large voie, un trottoir roulant avait
	littéralement explosé. Il s’était enroulé
	sur lui-même et pendait mollement par-dessus la rambarde
	latérale. La mécanique, en dessous, était à
	l’air libre.

	
	Fingal
	conduisit sa troupe de l’autre côté de la rue. La
	pluie rendait le sol glissant. La foudre frappa un bâtiment à
	environ deux cents mètres de distance. L’averse étouffa
	immédiatement les flammes jaillissantes.

	
	Sur
	la voie aérienne, ils étaient également menacés
	par les éclairs. Pour leur sécurité, il eût
	été préférable d’emprunter les
	tunnels de transport et les étages inférieurs mais le
	thérapeute était si pressé qu’il était
	prêt à courir ce risque.

	
	Le
	vent fit claquer son pantalon mouillé et faillit emporter la
	casquette plastifiée qu’il portait en arrière
	sur la nuque pour protéger la résille à
	électrodes.

	
	Le
	médecin à la silhouette filiforme guida ses aides à
	grandes enjambées le long de la route surélevée.
	Il était mu par une haine inflexible, et par la volonté
	inébranlable de détruire Empire-Alpha.
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	Deighton
	entra et se laissa tomber sur un siège vacant. Roi Danton,
	qui s’était presque assoupi, sursauta violemment. Plus
	de cent vingt personnes travaillaient pour l’instant dans la
	centrale d’Empire-Alpha, un nombre pourtant insuffisant pour
	venir à bout de toutes les tâches qui s’accumulaient.

	
	— Des
	nouvelles d’Olympe, dit le maréchal solaire. Les
	difficultés se multiplient chez Anson Argyris. Si ça
	continue de cette façon, ses robots ne pourront bientôt
	plus envoyer un seul conteneur de nourriture.

	
	— Que
	s’est-il passé ? demanda lentement le fils de
	Rhodan.

	
	— Des
	bandes organisées, comme chez nous. Des vaisseaux se sont
	écrasés sur des installations importantes.

	
	Le
	jeune homme tendit mécaniquement la main vers un gobelet
	rempli de café refroidi et but. Des informations effroyables
	et des appels de détresse leur arrivaient de tous les coins
	de la Voie Lactée. Mais qui pouvait venir en aide à
	ces centaines de milliers de planètes, de croiseurs et de
	stations spatiales ? Chaque groupe était confronté
	à ses propres problèmes.

	
	La
	fin d’une galaxie… pensa Danton, abattu.

	
	— Si
	au moins nous savions ce qui se passe avec l’Essaim !
	commenta Galbraith Deighton.

	
	Son
	visage s’était gravé de rides profondes.

	
	— Espérons
	que Perry aura eu du succès, répondit l’ancien
	souverain des Libres-Marchands. Dès que nous saurons d’où
	vient cette chose et quelles sont les intentions de ses
	propriétaires, nous pourrons envisager d’entreprendre
	une action quelconque.

	
	— Il
	ne peut s’agir que d’une invasion, dit Clayon, un
	psychostabilisé assis à proximité.

	
	Michael
	Rhodan secoua la tête.

	
	— C’est
	un autre phénomène. Ces événements
	réveillent en moi des souvenirs inconscients. (Il prit sa
	tête à deux mains, pour mieux pouvoir se concentrer.)
	Si seulement je savais à quoi ça me fait penser. Il y
	a un détail dans le passé qui déclenche des
	associations. Mais dans mon esprit, tout est embrouillé. Il
	faut que je dorme.

	
	Deighton
	jeta à son compagnon un cristal enregistreur contenant les
	derniers messages radio reçus.

	
	— Laissons
	pour l’instant l’Essaim de côté,
	proposa-t-il. La priorité est de résoudre les
	problèmes de nourriture de la population mondiale crétinisée.
	La situation sur Olympe m’inquiète. Je me fais du
	souci.

	
	Le
	fils de Rhodan donna un coup de talon et son fauteuil alla se placer
	à côté du chef de la Défense Solaire.

	
	— Je
	m’y serais bien rendu, mais avec cette histoire de station
	météorologique, je crois qu’Argyris devra se
	débrouiller tout seul, soupira-t-il.

	
	— Vous
	feriez mieux de dormir un peu, maintenant, proposa Deighton. Je vous
	réveillerai dès qu’il se passera quelque chose
	d’important.

	
	— Qu’est-ce
	qui ne l’est pas, actuellement ?

	
	Danton
	secoua la tête et roula avec son siège jusqu’à
	un angle éloigné de la vaste salle. Là, il
	rabattit le dossier en arrière et ferma les paupières.
	Ses nerfs surexcités ne le laissaient toutefois pas en paix.
	Quand il s’assoupit finalement, ce fut pour souffrir de
	cauchemars à répétition.

	
	Deighton
	observa le jeune homme d’un air soucieux.

	
	Lui
	aussi se sentait épuisé par la tension nerveuse
	continuelle, mais son activateur cellulaire lui procurait sans
	relâche des forces nouvelles et lui permettait un minimum de
	détente.

	
	Il
	s’approcha de Roi et constata qu’il était agité
	de soubresauts incontrôlés.

	
	— Pourquoi
	montres-tu autant de damnée fierté ? demanda-t-il
	doucement. Ton père t’aurait certainement laissé
	un des activateurs cellulaires en réserve s’il s’était
	douté de ce que tu aurais à accomplir ici !

	
	Mais
	tel n’avait pas été le cas, et la raison en
	était claire.

	
	Le
	Stellarque ne voulait en aucun cas privilégier son fils en
	lui octroyant l’un de ces précieux appareils. Et Danton
	était trop orgueilleux pour ne serait-ce qu’aborder ce
	thème.

	
	De
	toute façon, Deighton craignait que Michael Rhodan refusât
	une telle offre, même si on la lui proposait.

	
	Le
	chef de la Défense Solaire revint à son pupitre de
	contrôle. Il adressa un signe de tête à l’un
	des techniciens.

	
	— Allez
	là-bas dans le coin et assurez-vous que Roi ne soit pas
	dérangé. Il doit dormir quelques heures.

	
	L’homme
	hésita et indiqua une liasse de plastofeuillets posée
	sur son bureau.

	
	— Mais
	je…

	
	Le
	Premier Émo-Mécanicien ne le laissa pas finir.

	
	— Veillez
	au sommeil de Danton, c’est tout.

	
	L’immunisé
	s’en alla.

	
	Deighton
	traversa la pièce jusqu’au poste de radio.

	
	— Des
	nouvelles d’Opprus ?

	
	— Ils
	ne progressent que difficilement, Monsieur. Pour l’instant, il
	n’y a pas eu d’incidents.

	
	Galbraith
	soupira, enviant un instant Mike qui s’était assoupi.
	L’une des plus merveilleuses facultés de la raison
	humaine était la possibilité de déconnecter
	complètement l’esprit.

	
	Autrement,
	il eût été impossible de supporter une telle
	tension.

	
	Le
	maréchal solaire s’accorda quelques minutes de détente
	totale, puis ses pensées revinrent aux problèmes de
	l’Humanité.

	
	Les
	groupes d’immunisés qui étaient sortis
	d’Empire-Alpha ramenaient de toutes les parties du monde des
	informations accablantes.

	
	La
	faim et le chaos régnaient en maîtres. Des catastrophes
	météorologiques venaient maintenant s’y ajouter.
	Et, dans un proche avenir, il fallait s’attendre à des
	épidémies.

	
	Personne
	ne pouvait récupérer les corps de tous ceux qui
	étaient morts de faim ou qui avaient été
	assassinés. Certes, des robots étaient à
	l’œuvre sur toute la surface de la Terre pour inhumer
	les cadavres, mais ils seraient bientôt débordés.

	
	L’Empire
	de Sol n’existait plus que de nom. Les autres royaumes
	stellaires ne se portaient pas mieux. Les peuples extraterrestres
	avaient été aussi frappés que l’Humanité
	par la vague d’abrutissement.

	
	Deighton
	tressaillit quand quelqu’un le héla par son nom.

	
	— Nous
	recevons des images d’en haut ! jeta l’un des
	radios. On a rétabli le contact avec les drones.

	
	Galbraith
	roula en hâte avec son fauteuil jusqu’à la
	galerie d’écrans. La plupart des caméras
	volantes avaient été abattues ou s’étaient
	écrasées. Les rares à fonctionner encore
	planaient au-dessus de Terrania City.

	
	L’un
	des moniteurs fut allumé, révélant un bloc de
	bâtiments fouetté par la tempête qui sévissait
	toujours. Le vent avait atteint une vitesse telle qu’on aurait
	plutôt dû parler d’ouragan. Chaque éclair
	illuminait le désert de béton que survolait l’engin.

	
	Le
	vidéorob se positionna à la verticale d’une
	coupole transparente. La pluie ne permettait que vaguement de voir
	au travers. Deighton crut toutefois distinguer des mouvements.

	
	— Plus
	bas ! ordonna-t-il. J’aimerais avoir une idée de
	ce qui se passe là-dessous.

	
	L’image
	bascula quand le drone plongea brusquement et se mit à filmer
	à ras de terre. On pouvait maintenant observer ce qui se
	déroulait à l’intérieur du dôme.

	
	Trois
	cents humains environ étaient réunis là. Ils
	s’efforçaient d’arracher le revêtement du
	sol.

	
	Le
	Premier Émo-Mécanicien les observa, fasciné.

	
	— Qu’est-ce
	que ça veut dire ? demanda un des techniciens, confus.
	Pourquoi font-ils ça ?

	
	L’officier
	ne répondit pas. Quand la caméra changea à
	nouveau de position, il vit un homme, installé sur un plateau
	antigrav, qui flottait au-dessus des travailleurs et les incitait à
	cette tâche absurde. Il ne pouvait s’agir que d’un
	immunisé ou d’un individu doté à la base
	d’un Q.I. élevé.

	
	Les
	idiots avaient réussi à faire sauter le béton
	en un endroit. Ils se précipitèrent à terre et
	creusèrent à mains nues le sable mis à jour.
	Ils ne semblaient pas réaliser que le vent soufflait et
	rabattait la pluie sous la coupole.

	
	— Nous
	avons déjà reçu des images similaires d’autres
	quartiers de la ville, expliqua le radio. Sans leur accorder une
	attention particulière. Pourquoi s’attaquent-ils ainsi
	partout au sol ?

	
	Deighton
	avait entendu parler d’une secte nouvellement créée
	qui mettait en application les préceptes des Homo
	superior. Ses responsables abominaient la technologie et
	prêchaient le retour à la terre avec encore plus de
	force que les Premiers Orateurs. Le chef de la Défense
	Solaire voyait à présent ses adeptes à l’œuvre.

	
	Les
	hommes sous la coupole avaient repris leur travail. À présent
	qu’ils avaient réussi à arracher un morceau de
	la surface de béton, enlever des fragments entiers ne leur
	posait plus de problème et ils purent ainsi dégager
	rapidement une bonne superficie de terrain nu.

	
	Peu
	après, l’immunisé sur le plateau antigrav jeta
	un sac bourré à craquer au milieu des crétinisés.
	Il éclata et des grains de maïs s’en écoulèrent.

	
	Les
	idiots les saisirent à pleines mains et les semèrent
	dans le sable.

	
	Deighton
	détourna le regard, ébranlé.

	
	— Dirigez
	la caméra vers un autre secteur.

	
	L’image
	changea aussitôt.

	
	— Les
	semences ne prendront jamais, dit un des radios, confus.

	
	— Non,
	confirma l’officier supérieur. C’est du sable à
	mortier qu’il y a là-dessous. S’ils veulent
	atteindre la terre véritable, ils devront creuser bien plus
	profond. Mais ils n’y arriveront pas ; il leur faudrait
	démonter toute la ville. Il n’y a que dans les grands
	parcs qu’ils auraient une chance.

	
	— Ils
	tomberont là aussi sur des difficultés, avança
	un ancien major de la Défense Solaire qui, comme tous les
	psychostabilisés, travaillait maintenant pour Empire-Alpha.
	Tous les arbres fruitiers ont été depuis longtemps
	saccagés. On trouve là-bas des tonnes de débris
	et d’ordures.

	
	Une
	vision sinistre s’imposait à Deighton, celle d’une
	métropole livrée à l’abandon. Il savait
	que tôt ou tard on en arriverait là. À terme,
	nul humain ne pourrait demeurer à Terrania City. Mais pour
	l’instant, il subsistait des réserves de nourriture ;
	toutes les cachettes n’avaient pas été
	découvertes et pillées. La moitié des entrepôts
	frigorifiques restait intacte. Les images que transmettaient les
	drones évoquaient irrésistiblement un de ces mondes
	dont la civilisation s’était éteinte. Peut-être,
	dans un lointain avenir, des astronautes étrangers se
	poseraient-ils sur la Terre, s’arrêteraient parmi les
	ruines de cette cité et s’interrogeraient sur ce qui
	avait entraîné sa fin.

	
	— Un
	des Premiers Orateurs demande à s’entretenir avec vous.

	
	Deighton
	cligna des yeux en raison de la forte intensité des témoins
	lumineux et vit un jeune officier portant l’uniforme de
	l’Astromarine Solaire se présenter devant lui.

	
	— Capitaine…
	Ergroner ?

	
	— Oui,
	confirma l’individu. J’ai été nommé
	agent de liaison.

	
	— Je
	me souviens, fit le responsable de la Défense en se relevant.
	Savez-vous ce qu’il veut de nous ?

	
	— Il
	refuse de donner le moindre renseignement. Il ne veut parler qu’à
	vous ou à Roi.

	
	Un
	bref regard à Danton endormi révéla à
	Galbraith qu’il devrait assurer seul cette discussion.

	
	— Venez,
	dit-il.

	
	Ergroner
	conduisit Deighton dans l’une des nombreuses pièces
	voisines inoccupées, qui disposait toutefois d’une
	installation radio.

	
	Le
	visage d’un Homo superior se distinguait sur un écran.
	Ce n’était pas Holtogan Loga mais une de ses
	collaboratrices. Le chef de la Défense Solaire n’avait
	aucune raison d’espérer d’elle une grande
	compréhension de ses problèmes.

	
	— À
	ce que je vois, remarqua-t-il sur un ton railleur, vous ne dédaignez
	pas de faire usage de cette technologie que vous souhaitez
	supprimer !

	
	La
	femme haussa les sourcils.

	
	— Vous
	êtes agressif, Deighton !

	
	— Vous
	étiez-vous attendue à autre chose ?

	
	— Je
	me demande finalement si la discussion que je voulais avoir avec
	vous aura bien lieu.

	
	Galbraith
	écarta les bras.

	
	— C’est
	à vous de voir.

	
	Il
	s’installa devant l’écran et observa son
	interlocutrice. Il estima son âge à cinquante ans,
	peut-être plus. Ses cheveux étaient réunis en
	une queue-de-cheval et lui tombaient jusqu’aux épaules.
	Si sa physionomie avait l’air douce, les yeux disparaissaient
	presque complètement sous de lourdes paupières.

	
	Des
	traits tout à fait normaux ! pensa Deighton.

	
	En
	revanche, les processus mentaux qui se déroulaient derrière
	ce front lui étaient certainement incompréhensibles.

	
	— Comment
	une telle tempête a-t-elle pu éclater ? demanda la
	femme.

	
	— Quelqu’un
	a influencé les satellites météorologiques. Ils
	ont appliqué une méthode brutale, mais efficace, en
	assaillant la station principale. Nous avons d’abord pensé
	que les Homo superior étaient responsables ;
	seulement, nous avons appris qu’il y avait eu des combats et
	des morts et ça, ce n’est pas dans leur style.

	
	Elle
	secoua la tête en signe de dégoût.

	
	— Il
	y a de nombreuses bandes qui traînent dehors. Des hommes dont
	l’instinct barbare a été libéré
	par l’abrutissement.

	
	— Vous
	voulez dire des individus désespérés manipulés
	par des chefs demeurés à moitié intelligents,
	rectifia Deighton avec rage. Il y a quelques minutes, j’ai vu
	certains de ces idiots arracher du béton avec des outils
	primitifs pour semer des graines. Voilà le résultat de
	la propagande des Homo superior.

	
	— Vous
	me haïssez, commenta la Première Oratrice en se
	crispant.

	
	— Absurde !
	corrigea le maréchal solaire. Je suis seulement en colère.
	Mais me battre contre vous n’aurait aucun sens. En raison de
	votre esprit supérieur, vous croyez avoir trouvé la
	bonne recette pour le renouveau de l’Humanité.

	
	Une
	satisfaction intérieure détendit à nouveau le
	visage de son interlocutrice.

	
	— Nous
	avons de la chance, admit-elle. Peut-être aurions-nous dû
	attendre encore quelques siècles pour réaliser nos
	plans si la catastrophe ne nous avait pas offert une belle
	opportunité.

	
	Deighton
	se força au calme.

	
	— Laissons
	ça pour le moment. Pourquoi m’appelez-vous ?

	
	— Je
	veux vous prévenir.

	
	L’homme
	ne cacha pas sa surprise.

	
	— Nous
	prévenir ? Nous, vos adversaires ?

	
	— Nous
	nous en tenons à notre accord. En outre, nous ne voulons pas
	voir mourir davantage de gens. Nous admettons que vous et votre
	groupe faites beaucoup pour maintenir une certaine stabilité
	sur Terre.

	
	Galbraith
	fit un geste las de la main.

	
	— Ce
	n’est rien, dit-il à voix basse. Rien, comparé à
	ce qui nous reste à accomplir. En fait, nous sommes
	impuissants ! se mit-il à crier. Et vous le savez !
	C’est pour cela que votre aide nous serait précieuse.

	
	Il
	était clair que la femme avait du mal à cacher sa
	répugnance. Le gouffre entre la Nouvelle Humanité et
	les Terraniens devenait pour la première fois nettement
	visible aux yeux de Deighton.

	
	— Nous
	savons que vous avez envoyé trois hommes, déclara-t-elle.

	
	— Et
	alors, Qu’est-ce que cela peut vous faire ?

	
	— Des
	hommes armés !

	
	— Naturellement !
	rétorqua l’officier avec un signe de tête.
	Doivent-ils sortir sans équipement et se laisser abattre ?

	
	— Ce
	n’est pas la question. Et cette action prouve une fois de plus
	que vous n’avez rien appris. Vous vous en remettez toujours à
	la force militaire. Ce qui fait automatiquement de vous nos
	adversaires même si, en raison de notre mentalité, il
	nous est impossible de vous combattre avec vos propres moyens.

	
	— C’est
	vraiment regrettable ! se moqua le Premier Émo-Mécanicien.

	
	Un
	silence s’ensuivit, et il eut l’impression que la femme
	voulait mettre fin à l’entretien. Il se rendit
	nettement compte que les mots suivants lui coûtaient un gros
	effort.

	
	— Je
	vous préviens qu’une bande est en route pour attaquer
	Empire-Alpha.

	
	— Comment
	le savez-vous ? demanda Deighton, tendu.

	
	— Nous
	le savons, éluda-t-elle.

	
	— Combien
	sont-ils ?

	
	— Vingt-deux,
	répondit-elle de bon gré puis, comme si quelque chose
	lui venait à l’esprit, elle secoua la tête, en
	colère contre elle-même : non, vingt et un.

	
	Galbraith
	ne put s’empêcher de rire.

	
	— Vingt
	hommes ne peuvent pas présenter une réelle menace. Il
	en faudrait dix fois plus.

	
	— Je
	me réjouis de votre confiance. Mais la bande est guidée
	par un immunisé qui travaillait auparavant pour l’Astromarine
	Solaire. Il est très intelligent et ses connaissances
	poussées le rendent d’autant plus dangereux. Nous
	supposons également qu’il peut si nécessaire
	mobiliser quelques douzaines de robots de combat.

	
	Un
	pli profond se dessina sur le front de Deighton.

	
	— Cela
	complique la chose. Que va…

	
	Il
	s’interrompit en voyant que la femme n’était plus
	sur l’écran. Elle avait disparu sans couper la liaison.

	
	— Vous
	êtes encore là ? demanda-t-il bien qu’il sût
	que ce serait en pure perte.

	
	Ne
	recevant pas de réponse, il jura, irrité, puis quitta
	la pièce.

	
	Il
	ne pouvait rien faire de plus. Toutes les entrées étaient
	gardées par des machines. Avec le peu d’hommes dont ils
	disposaient, il était impossible au Premier Émo-Mécanicien
	et à Danton de sécuriser le complexe comme
	l’exigeaient normalement les consignes. Aussi avaient-ils
	improvisé. Un chef de bande intelligent et initié, qui
	possédait de surcroît des robots, était
	susceptible de constituer un véritable danger pour tout
	Empire-Alpha.

	
	Ergroner
	l’attendait dehors, dans le couloir.

	
	— Il
	y a du neuf ?

	
	Deighton
	répondit sans même le regarder :

	
	— Sonnez
	l’alerte. Il se peut qu’une attaque soit imminente.

	
	— Il
	n’y aura donc jamais la paix ? soupira le capitaine,
	attristé. Ça a sûrement l’air absurde,
	mais j’aimerais parfois ne pas être immunisé. Les
	victimes de l’abrutissement supportent peut-être mieux
	la catastrophe.

	
	— Ce
	n’est pas si absurde que ça, rétorqua le
	maréchal solaire. C’est ce que je ressentais moi aussi
	il y a seulement quelques instants…

	
CHAPITRE X

	Simon
	le mort-vivant avait trouvé à s’abriter de la
	tempête entre deux piliers d’un pont. Il était
	assis à même le sol, adossé au métal
	froid.

	
	Il
	ne savait plus où il était.

	
	Il
	avait abandonné tout espoir de retrouver le cabinet du
	docteur Fingal. Les bandes transporteuses qu’il utilisait
	d’habitude ne fonctionnaient plus. Des monticules de gravats
	atteignant par endroits un mètre de haut obstruaient les
	rues. Une voie aérienne que l’aveugle avait voulu
	emprunter s’était complètement effondrée.

	
	C’était
	en rebroussant chemin que le voleur légalisé avait
	définitivement perdu sa route. Trempé et frigorifié,
	il avait finalement rampé jusqu’à sa cachette
	actuelle.

	
	Il
	ignorait depuis combien de temps il était prostré là.

	
	Il
	ne pouvait rien entendre en dehors du vacarme de la tempête.
	Il semblait n’y avoir personne à proximité. Il
	devait pourtant exister des habitations dans ce secteur.

	
	Simon
	crut soudain distinguer une voix. Il s’avança entre les
	piliers, se déplaçant à quatre pattes.

	
	— Aidez-moi !
	cria-t-il. Je suis ici !

	
	La
	tourmente couvrit ses paroles. Il se redressa péniblement et
	tendit l’oreille, extrêmement nerveux. Quelque part, un
	débris pendant venait marteler une surface métallique.
	La pluie crépitait contre le sol.

	
	Il
	écarta les bras et se dirigea vers l’endroit où
	il avait perçu du bruit. Ou cela n’avait-il été
	que le sifflement du vent ?

	
	Il
	sentit que la rue montait légèrement. Soudain, il
	trébucha sur une masse molle en travers de son chemin. Il
	rétablit son équilibre et poursuivit. Il luttait
	contre les bourrasques et devait baisser en permanence la tête
	pour pouvoir respirer. Néanmoins, il arrivait tant bien que
	mal à progresser, quoiqu’avec lenteur.

	
	Ses
	mains tendues entrèrent en contact avec une surface dure. Il
	se figea instantanément.

	
	Une
	façade de maison ? Un mur de séparation ?

	
	Il
	reprit son tâtonnement et tomba finalement sur un
	renfoncement. Ses doigts touchèrent des éclats
	coupants. Le vent s’engouffrait par une vitrine brisée.
	Simon s’agrippa au bas du châssis et se hissa à
	l’intérieur. La devanture était vide, pillée
	depuis longtemps par les bandes ou les solitaires qui étaient
	passés par là.

	
	Le
	magasin avait sans doute été complètement
	dévasté. Le kleptomane entra pourtant, trébuchant
	sur de nombreux obstacles et avança précautionneusement
	au milieu des débris de verre qui crissaient sous ses pieds.
	Là au moins, il était au sec. Peut-être
	trouverait-il même quelque chose à manger.

	
	Il
	buta contre une penderie qui bascula sous le choc et il se retrouva
	empêtré dans des vêtements. Simon se dégagea
	à grand-peine. Il devait filer d’ici. Cette boutique
	pouvait se révéler un piège mortel. Il existait
	certainement à l’arrière une sortie menant aux
	appartements privés.

	
	Le
	voleur légalisé se fraya un chemin à travers le
	bric-à-brac et les objets tombés des étagères.
	Il parvint ainsi à l’autre bout de la pièce.

	
	Son
	instinct lui souffla soudain qu’une personne se tenait à
	proximité. Il s’immobilisa et bloqua sa respiration. Le
	tonnerre résonnait toujours au-dehors. La pluie crépitait
	sur la vitrine brisée.

	
	Qui
	diable ça peut être ? pensa Simon le
	mort-vivant, persuadé qu’il lui suffirait de tendre le
	bras pour toucher l’inconnu. Les poils sur sa nuque
	commencèrent à se hérisser. Il avait peur, car
	il était sûr que l’autre l’observait.

	
	Il
	se dit qu’il ferait mieux de l’ignorer, d’agir
	comme si de rien n’était. Naturellement, l’individu
	avait déjà remarqué qu’il était
	aveugle, et cela lui procurait assurément un sentiment de
	supériorité.

	
	Simon
	éprouvait du mal à se concentrer, et encore plus à
	réprimer le déferlement d’émotions. Il
	dut prendre son courage à deux mains pour ne pas choisir
	immédiatement la fuite.

	
	Il
	longea le mur du fond. Sa progression était rendue délicate
	par les nombreux rayonnages brisés et les pièces
	d’équipement renversées. Juste après un
	angle, il perçut sous ses doigts une rambarde menant vers le
	haut.

	
	Un
	escalier ! se dit-il.

	
	Il
	croyait à présent savoir où se trouvait
	l’autre. Le mort-vivant posa un pied sur une marche et monta
	lentement en tenant le garde-fou. Mais à peine s’était-il
	engagé qu’il reçut un coup violent contre la
	poitrine. Il cria, bascula en arrière et tomba dans une sorte
	de corbeille à linge. Ce qui lui permit de s’en tirer
	sain et sauf. Quelle que soit la nature de ce sur quoi il reposait
	maintenant, cela avait amorti sa chute et lui avait probablement
	épargné de graves blessures.

	
	— Restez
	en bas ! hurla une voix masculine stridente.

	
	Je
	vous tue si vous essayez encore une fois de monter. L’aveugle
	qui avait appris à percevoir les plus fines nuances sentit
	que l’étranger avait également peur.

	
	Il
	se releva.

	
	— Je
	ne veux rien faire ! jeta-t-il. Je cherche le cabinet du
	docteur Fingal.

	
	— C’est
	pas ici ! cracha l’homme en haut de l’escalier.

	
	Le
	voleur tenta de déduire son apparence d’après la
	voix mais ce fut sans succès.

	
	— Pouvez-vous
	me décrire le chemin ? supplia-t-il. Je m’en irai
	dès que je saurai où je suis.

	
	— Ce
	commerce se trouve dans la galerie Kammon, répondit l’autre.

	
	À
	juger la façon dont il s’exprimait, il devait avoir
	relativement bien surmonté la vague d’abrutissement.

	
	Le
	mort-vivant connaissait désormais l’endroit. Il ne
	s’était en fait pas beaucoup écarté de sa
	route. Les bouleversements dans son environnement lui avaient fait
	croire qu’il avait couvert une plus longue distance. Et il
	savait aussi, à présent, quel était cet
	établissement.

	
	Il
	s’était assez souvent arrêté devant la
	vitrine pour s’émerveiller des tapis et des étoffes
	venus de lointaines planètes, regrettant que ce modeste
	magasin ne fasse pas partie d’un centre commercial. Il aurait
	alors eu légalement le droit de voler quelque chose.

	
	— Je
	suis le propriétaire ! clama l’individu dans les
	escaliers, toujours terrifié.

	
	Le
	souvenir d’un petit homme aux cheveux noirs lui revint en
	mémoire. Il avait fréquemment pu l’observer en
	train de travailler à l’intérieur.

	
	— Avez-vous
	à manger ? demanda le marchand. Toute la galerie Kammon
	a été pillée. (Il se mit à sangloter.)
	Je n’ai pas mangé depuis deux jours et je n’ose
	pas quitter ces lieux.

	
	— Mais…
	vous n’êtes pas un de ces idiots ! jeta Simon,
	surpris. (Il ne reçut aucune réponse.) Pourquoi
	n’allez-vous pas à Empire-Alpha ? Vous n’avez
	pas entendu les appels ?

	
	— Je
	ne sors pas d’ici ! déclara obstinément
	l’homme. Je préférerais mourir de faim.

	
	L’aveugle
	se força à réfléchir. Autrefois, il
	n’aurait eu aucun mal à comprendre le boutiquier. À
	présent, cela lui était impossible.

	
	Le
	voleur se déplaça en direction de la sortie.

	
	— Mon
	véhicule est garé dans la contre-allée, proposa
	le propriétaire du magasin. Vous pourriez l’utiliser si
	vous êtes si pressé de rejoindre ce docteur Fingal.

	
	Simon
	ne répondit pas et ressortit dans la rue. En dehors du fait
	qu’il était atteint de cécité, il ne
	pouvait plus se servir de la moindre machine, même la plus
	simple, depuis qu’il avait perdu son intelligence. Il s’en
	était rendu compte peu après la catastrophe.

	
	Il
	traversa la route. Une rafale de vent le précipita presque à
	terre. Il crut capter au loin une voix jaillissant d’un
	haut-parleur. Un glisseur d’Empire-Alpha était
	peut-être en train de communiquer de nouvelles instructions et
	de fournir des informations. Tous les messages qu’il avait pu
	jusqu’à présent entendre de cette façon
	lui étaient restés incompréhensibles, bien que
	les passagers des véhicules se soient efforcés de se
	rendre intelligibles auprès d’une population
	complètement abrutie.

	
	Le
	voleur légalisé savait que plusieurs ascenseurs
	mécaniques avaient été installés de
	l’autre côté de la rue où s’élevait
	la galerie Kammon, pour amener les clients à l’étage
	supérieur. Il était fort peu probable qu’ils
	fonctionnent encore, mais il y avait certainement à proximité
	des escaliers qui aboutissaient au même endroit. Si l’aveugle
	les trouvait, il pourrait localiser rapidement la voie menant à
	l’habitation du docteur Fingal.

	
	La
	perspective de retrouver enfin son chemin donna des ailes à
	Simon. L’ouragan ne l’effrayait plus, bien qu’il
	augmentât constamment d’intensité.

	
	L’aveugle
	n’avait évidemment pas de montre ; il supposa
	toutefois qu’il faisait encore jour. L’expérience
	qu’il venait de vivre semblait le confirmer.

	
	Il
	tomba rapidement sur les ascenseurs.

	
	Le
	mort-vivant poussa un cri quand ses doigts se posèrent par
	erreur sur le visage d’un cadavre. Un corps était
	coincé dans l’une des portes.

	
	Un
	glisseur renversé gisait devant l’autre panneau.
	Impossible de savoir si l’accident avait eu lieu là ou
	si le véhicule avait été traîné
	ici pour servir de barricade.

	
	Simon
	réalisait qu’il ne servait à rien de rester
	planté ici, et il poursuivit en direction de l’escalier.

	
	Quelques
	pas plus loin, il entendit des voix. Il semblait y avoir des gens
	tout à côté. Et ils étaient apparemment
	en train de chanter. Le cleptomane dut à nouveau prendre son
	courage à deux mains. Il se remit en route, résolu, et
	s’arrêta en bas des marches. Plusieurs personnes se
	tenaient effectivement à proximité La mélopée
	qu’ils entonnaient sur un timbre monotone se mêlait au
	hurlement du vent.

	
	Les
	autres avaient l’air de ne pas noter sa présence, car
	ils continuèrent leur activité bien qu’il eût
	déjà commencé à grimper.

	
	Le
	seul du groupe à exprimer quelque conscience de
	l’environnement s’interrompit alors brusquement.

	
	— Un
	aveugle ! cria-t-il.

	
	Les
	autres cessèrent également de chanter. Il s’agissait
	exclusivement d’idiots lourdement atteints, comme Simon put le
	constater à leurs propos enfantins.

	
	— Quel
	que soit ton but, tu ne l’atteindras pas. La fin du monde ne
	peut être empêchée. (La voix de l’inconnu
	se cassa en s’efforçant de couvrir le bruit de la
	tempête.) Mais tu peux être sauvé si tu te joins
	à notre communauté.

	
	Le
	mort-vivant reprit son ascension. Toutes ses pensées étaient
	concentrées sur le docteur Fingal. Il devait s’accrocher
	à ce nom.

	
	— Espèce
	d’imbécile ! lui lança le maître de
	chœur. Tu ne pourras pas échapper à ton sort !

	
	Le
	kleptomane s’enfuit en courant. Ces vociférations lui
	portaient sur les nerfs.

	
	Au
	sommet des escaliers, il trébucha sur une masse molle qui se
	mit aussitôt à crier.

	
	Un
	gamin ! pensa le voleur légalisé.

	
	L’idée
	que cet enfant enveloppé de couvertures trempées
	puisse reposer là, impuissant, sur le sol, éveilla la
	compassion de Simon. Il se pencha pour soulever le petit, lequel
	hurla encore plus fort. L’aveugle était perplexe. Il le
	transporta sur quelques pas avant de heurter un pylône et de
	se blesser. Son fardeau commença à glisser de ses
	bras. Il le retint fermement.

	
	Il
	pouvait sentir les minuscules mains se tendre vers lui. Le petit
	semblait attendre quelque chose de lui. Il avait certainement faim.

	
	Le
	voleur cria, reposa l’enfant à terre et se remit à
	courir.
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	Bien
	qu’il eût été informé de l’état
	désastreux de Terrania City par les images des drones et les
	rapports des groupes d’immunisés, Coden Opprus avait
	cru qu’ils croiseraient davantage de monde sur leur chemin. Le
	secteur qu’ils traversaient faisait toujours partie du
	territoire d’Empire-Alpha mais nul écran protecteur ou
	barrière n’en assurait la sécurité. La
	présence de la station météorologique
	principale semblait dissuader de nombreux crétinisés
	d’approcher.

	
	Les
	trois hommes avaient rencontré en route un vieux couple
	complètement abruti qui errait sans but à la recherche
	de nourriture. Ils leur avaient remis des provisions, parfaitement
	conscients que cela ne ferait qu’apaiser leurs souffrances
	pour deux ou trois jours.

	
	Ils
	contemplaient en silence le spectacle de désolation qui
	s’offrait à eux. Ils devaient également lutter
	contre l’orage et la pluie, ce qui leur coûtait beaucoup
	d’énergie.

	
	Les
	yeux plissés, le colonel observait la rue dans laquelle ils
	se déplaçaient. Toutes les bandes transporteuses
	étaient au repos. De nombreux véhicules avaient été
	abandonnés au bord ou au milieu de la chaussée. Plus
	loin, un glisseur avait percuté une façade et s’était
	écrasé au sol. L’épave gisait devant
	l’entrée d’une maternelle ; ses occupants
	avaient disparu. Il était peu probable qu’ils aient
	survécu au crash. Les robots-fossoyeurs continuaient à
	assurer leur tâche à Terrania City.

	
	Opprus
	jeta un œil sur sa montre. Le soleil se coucherait dans deux
	heures. Cependant, avec un temps pareil, l’astre était
	quasi invisible. Il faisait déjà presque nuit.

	
	Il
	avait l’impression que la tempête perdait en intensité
	mais il était fort possible qu’il s’y habitue,
	tout simplement.

	
	Le
	bourdonnement de l’émetteur l’effraya ; il
	ne s’attendait pas à un appel en cet instant.

	
	— Ici
	Deighton ! lança le chef de la Défense depuis la
	centrale. Comment progressez-vous ?

	
	— Mieux
	que nous ne pensions, répondit le colonel. Nous aurons
	atteint notre but dans une heure si tout se passe bien.

	
	Le
	Premier Émo-Mécanicien fit une courte pause. Sa
	tension était manifeste.

	
	— Nous
	avons reçu des nouvelles bouleversantes de toutes les régions
	de la Terre, dit-il en final. Les côtes du Japon sont
	menacées. Il en va de même pour une partie de la façade
	Pacifique de l’Amérique du Nord. Il a commencé à
	neiger en Europe – et nous sommes en juillet !

	
	— Ça
	n’a pas l’air bon, murmura Opprus.

	
	— Et
	ça ne peut qu’empirer. Il est temps que nous reprenions
	le contrôle des satellites météorologiques. La
	façon dont ils travaillent actuellement constitue un risque
	mortel pour l’Humanité entière.

	
	— Pourquoi
	ne sont-ils pas abattus ? se renseigna l’officier. Ils ne
	pourraient plus alors causer de dégâts.

	
	— C’est
	exact, acquiesça Deighton. Mais vous savez parfaitement que
	le climat est sous régulation artificielle depuis des
	siècles. Même si nous mettons fin aux manipulations
	aujourd’hui, il faudra des années avant que le temps se
	stabilise de façon naturelle et il se produira d’autres
	catastrophes. Non, la destruction des satellites ne nous apporterait
	rien.

	
	— Nous
	allons nous hâter et voir ce que nous pouvons faire, promit
	Opprus.

	
	La
	communication coupée, le trio reprit la route.

	
	— C’est
	bien ce que je disais, déclara Gryndheim. Notre dépendance
	envers la technologie va causer notre perte.

	
	— Fermez-la,
	à la fin ! explosa Pohklym avec tous les signes
	extérieurs d’une forte nervosité, inhabituelle
	chez lui.

	
	Il
	avait si longuement conservé le silence que cette éruption
	surprit d’autant plus ses deux compagnons.

	
	— À
	quoi bon se lamenter maintenant ? poursuivit-il. La
	catastrophe, c’est du passé. Nous devons œuvrer à
	sauver ce qui peut l’être.

	
	Le
	colonel leva une main car juste devant eux, cinq individus
	quittaient un bâtiment. Ils étaient chargés de
	sacs bourrés à craquer.

	
	— Des
	pillards ! cracha le sergent. Nous pourrions leur faire
	comprendre que les charognards de leur genre ne sont pas les
	bienvenus.

	
	Opprus
	posa les doigts sur le poignet du radio corpulent.

	
	— Du
	calme, Gryndheim ! Nous n’avons pas le temps de nous
	préoccuper de ces gars-là. De surcroît, à
	quoi servirait-il de forcer ces cinq voleurs à ramener leur
	butin ? À l’instant même, des actes
	similaires se produisent en mille endroits de Terrania City.

	
	Son
	interlocuteur grogna :

	
	— Alors,
	on croise les bras, c’est ça ?

	
	Son
	supérieur ne répondit pas. Il observait les
	malfaiteurs. L’un d’eux voulut se débarrasser de
	son sac mais son chef lui adressa quelques paroles avec véhémence.

	
	Sans
	doute était-ce un individu resté relativement
	intelligent qui avait rassemblé autour de lui une petite
	troupe.

	
	Un
	éclair lumineux fulgura soudain à une fenêtre de
	l’autre côté de la rue. L’un des hommes
	s’effondra. Ses acolytes cramponnèrent leurs affaires
	et s’enfuirent en courant. On tira à nouveau ;
	seulement, cette fois, le rayon invisible frappa la bande
	transporteuse immobile. Les quatre pillards disparurent sous le
	porche d’une maison.

	
	— Quelqu’un
	s’est barricadé dans ce bâtiment, commenta le
	colonel, impassible. Nous devons faire attention à ne pas
	être également pris pour cibles.

	
	— L’anarchie !
	grogna Gryndheim, accablé. Partout règne l’anarchie !

	
	Opprus
	ne quittait pas des yeux la fenêtre d’où on avait
	ouvert le feu bien qu’il fût parfaitement certain que le
	ou les individus embusqués là s’étaient
	depuis longtemps réfugiés ailleurs.

	
	— Surveillez
	le moindre mouvement ! intima-t-il à ses deux
	compagnons.

	
	Le
	radio indiqua le virage vers lequel ils se dirigeaient.

	
	— Il
	y a une entrée de tunnel là-bas. En l’utilisant,
	on accédera directement au secteur résidentiel
	suivant.

	
	L’officier
	estima la distance les séparant de la gueule sombre à
	environ trois cents mètres. Une fois sous terre, ils seraient
	à l’abri des tirs provenant de l’immeuble situé
	de l’autre côté de la chaussée.

	
	— On
	va essayer ! décida-t-il. On commence à courir à
	mon ordre… Go !

	
	Un
	éclair zébra le ciel et plongea pendant quelques
	fractions de seconde la rue encaissée dans une intense
	clarté, soulignant chaque détail. Les gravats gisant
	partout semblaient avoir été découpés
	avec un fin ciseau. Le plastobéton, lisse à la lumière
	du jour, apparaissait cassé et fissuré ; sur les
	façades grises, les fenêtres ressemblaient à des
	morceaux de papier noir qu’on aurait collés là.

	
	Le
	tonnerre roulait au-dessus de la ville. La pluie fouettait le visage
	d’Opprus. Il agrippa sa veste à deux mains et la
	souleva au niveau de sa bouche afin de pouvoir respirer plus
	aisément.

	
	Il
	avait parcouru une centaine de mètres quand les invisibles
	ouvrirent à nouveau le feu. Deux tirs frappèrent
	simultanément le sol ; il devait donc y avoir au moins
	deux hommes embusqués. Il ne pouvait pas leur tenir rigueur
	d’un tel comportement car ils pensaient certainement que les
	trois personnes dans la rue appartenaient à la bande qui
	avait pillé une des maisons.

	
	Opprus
	commença à décrire des zigzags. Une ombre le
	frôla. C’était Pohklym, qui courait
	incroyablement vite, comme si aucun orage ni pluie torrentielle ne
	venait le déranger.

	
	Le
	colonel se faisait du souci pour Gryndheim, qui avait été
	distancé.

	
	Sans
	réfléchir plus longtemps, il s’adossa à
	un mur et tira plusieurs fois sur le bâtiment d’où
	émanait la menace. Il ne voulait pas tuer, uniquement
	maintenir les inconnus à l’écart des fenêtres.

	
	Le
	radio corpulent haletait lourdement.

	
	— Continuez
	à courir ! hurla l’officier.

	
	Le
	sergent hocha la tête, reconnaissant. On ne voyait plus trace
	de l’agent de la Défense Solaire. Opprus fronça
	les sourcils. Le comportement de ce dernier ne lui plaisait guère.

	
	Mais
	à peine quelques secondes plus tard, il fut bien forcé
	de changer d’opinion car, de l’entrée du tunnel,
	fusèrent plusieurs salves radiantes. En arrosant l’immeuble
	face à lui, Pohklym offrait à ses collègues
	l’occasion d’atteindre leur but.

	
	Ils
	y arrivèrent presque en même temps.

	
	— Je
	suis prêt ! gémit Gryndheim. Je n’avais pas
	couru si vite depuis ma jeunesse.

	
	— Et
	ça fait un bon moment ! rétorqua son supérieur,
	sarcastique.

	
	Le
	sergent lui lança un regard désapprobateur.

	
	— Remettez-moi
	d’abord à l’entraînement. Après, on
	sera à égalité.

	
	Opprus
	sentit la tension disparaître. Il jeta un œil dans la
	galerie. Les ascenseurs et les trottoirs roulants étaient
	immobiles. Des objets inutiles s’entassaient sur les escaliers
	centraux, des instruments que les pillards avaient stockés
	là.

	
	Il
	se demanda si de tels débordements chaotiques se seraient
	également produits si les humains avaient été
	touchés par une catastrophe similaire avec leur intelligence
	intacte.

	
	Ils
	se seraient probablement comportés d’une façon
	identique, se dit-il. Peut-être même eût-ce
	été pire.

	
	Le
	vernis de la civilisation s’effritait si rapidement…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Pohklym
	illumina les profondeurs avec son projecteur. Son souffle était
	régulier et sa voix dénotait un calme irréel
	quand il annonça :

	
	— Une
	bombe a explosé et le plafond s’est effondré. Je
	ne sais pas si nous arriverons à passer par là.

	
	Opprus
	descendit quelques marches et jeta un œil alentour. La galerie
	était complètement dévastée. Les
	panneaux indicateurs arrachés pendaient des murs défoncés.
	Un grand aquarium suspendu avait éclaté en déversant
	son contenu sur les décombres. Les cadavres décomposés
	des animaux marins dégageaient une odeur nauséabonde.

	
	Il
	laissa le cône lumineux de sa lampe errer sur le lieu de la
	déflagration. L’onde de chaleur avait activé
	tous les systèmes automatiques d’extinction d’incendie.
	Les produits chimiques utilisés, mêlés à
	l’eau répandue, avaient aggloméré les
	fragments épars. Le colonel se doutait qu’il leur
	faudrait des heures pour se frayer un chemin. Déçu, il
	remonta l’escalier jusqu’à l’endroit depuis
	lequel ses deux compagnons observaient la rue.

	
	Il
	leur expliqua ce qu’il pensait de la situation.

	
	— Nous
	devons prendre une autre route, fit Gryndheim. Même au risque
	de servir de cibles.

	
	L’officier
	consulta son chronographe.

	
	— Il
	va bientôt faire complètement nuit. Il y aura moins de
	danger qu’on nous attaque.

	
	— Mais
	la plupart des bandes continuent à traîner dehors !

	
	— Avec
	ce temps ? demanda Opprus, sceptique. Ils vont se terrer
	quelque part et attendre le jour.

	
	La
	fatigue et l’épuisement l’emportèrent. Il
	s’assit sur les marches, ouvrit sa ceinture et absorba un
	concentré énergisant.

	
	— Bonne
	idée ! dit le sergent, et il l’imita.

	
	Le
	chef du petit groupe s’interrogea sur ses capacités à
	tenir encore longtemps le coup. Il avait dû recourir à
	des stimulants de plus en plus forts ces dernières semaines
	pour se satisfaire de trois à quatre heures de sommeil par
	nuit.

	
	— Je
	vais jeter un œil, se proposa Pohklym et il s’éclipsa,
	plié en deux.

	
	Gryndheim
	attendit qu’il fût hors de portée d’ouïe
	avant de lancer :

	
	— Qu’en
	pensez-vous ?

	
	Opprus
	dévisagea son compagnon avec surprise.

	
	— Comment
	ça ? Le radio fit la grimace.

	
	— Que
	savons-nous de lui ? Uniquement qu’il est de la Défense
	Solaire. Mais quand il nous a rejoints, il ne possédait aucun
	papier. Nous n’avons pas pu vérifier son identité.

	
	Le
	colonel éclata de rire.

	
	— Et
	alors ? Il ne viendrait à l’idée de
	personne à Empire-Alpha de contrôler un immunisé.
	Nous sommes trop contents de voir quelqu’un venir apporter son
	aide.

	
	Le
	regard de Gryndheim restait fixé sur l’endroit qu’avait
	occupé leur acolyte.

	
	— Ce
	gars ne me plaît pas. Il ne parle pas énormément,
	il connaît tout sur tout et peut faire beaucoup de choses.

	
	— C’est
	plus un compliment qu’une critique, s’étonna
	Opprus.

	
	Le
	sergent murmura un juron et garda le silence. Quelques instants plus
	tard, le sujet de leur conversation apparut en haut de l’escalier
	et leur fit signe.

	
	Ses
	deux compagnons se levèrent.

	
	— Vous
	voyez le glisseur accidenté près de la fontaine ?
	lança Pohklym. Il y a un passage à cet endroit.

	
	Les
	trois hommes se dirigèrent vers le véhicule tout en
	gardant un œil sur l’immeuble en face. Tout était
	calme. Les tireurs avaient peut-être laissé tomber.

	
	Il
	y avait un cadavre dans l’habitacle. Il avait la nuque brisée.

	
	Opprus
	estima que cela était arrivé quelques heures plus tôt.
	Les réservoirs de l’engin volant avaient pris feu et
	avaient été éteints immédiatement.

	
	Le
	produit contenu dans l’extincteur automatique, une sorte de
	neige carbonique, collait au visage et aux mains du mort.

	
	La
	fontaine ne fonctionnait plus. Les gicleurs desquels l’eau
	colorée jaillissait normalement pour être canalisée
	dans des champs antigrav se dressaient comme des bras tendus dans le
	bassin rempli. Au centre se trouvait une représentation
	abstraite de l’Astrée, la fusée
	légendaire avec laquelle Perry Rhodan était parti pour
	la Lune en 1971.

	
	Pour
	le colonel, cela remontait à des temps immémoriaux. Et
	pourtant, il subsistait encore aujourd’hui des hommes qui
	avaient vécu à cette époque.

	
	Les
	trois Terraniens se faufilèrent entre le monument et le
	glisseur en direction d’une vaste esplanade. Opprus savait
	qu’il avait existé là, autrefois, un théâtre
	à ciel ouvert. Les seuls vestiges étaient les éléments
	éparpillés d’une scène démontable.

	
	Dans
	le fond, l’affiche délavée annonçant la
	dernière représentation ornait toujours le mur élevé
	d’un bâtiment officiel.

	
	Là,
	on était encore dans le secteur d’Empire-Alpha ;
	les techniciens et ingénieurs qui y travaillaient naguère
	logeaient dans les habitations environnantes. De grands magasins et
	des salles de spectacle avaient été spécialement
	édifiés pour eux. Tous les citoyens de la métropole
	avaient toutefois accès à cette zone. Ce quartier
	résidentiel était devenu l’un des centres
	culturels de Terrania City.

	
	— Nous
	restons tout prêt du bâtiment, ordonna le colonel.

	
	La
	pluie et l’obscurité tombante les empêchaient
	d’avoir un aperçu complet du parvis. Quelques globes
	lumineux flottaient au loin. Ils tiraient leur énergie d’une
	source encore active.

	
	Opprus
	cramponna son arme et se mit en mouvement. Leur objectif était
	la station météorologique principale. Ils devaient
	l’atteindre par le moyen le plus rapide, quitte à se
	battre si les circonstances l’exigeaient.

	
	Au
	milieu du bruit de la tempête retentit un martèlement
	rythmique ; il provenait d’une maison à proximité.

	
	Gryndheim
	interrogea son supérieur du regard.

	
	— On
	ne s’en occupe pas ! déclara celui-ci.

	
	Deux
	chiens hirsutes et efflanqués arrivèrent de l’autre
	bout de la place. Ils grognaient et aboyaient face à
	l’averse. Puis ils plongèrent le museau contre le sol,
	comme s’ils flairaient quelque chose.

	
	Opprus
	se demanda dans quelle mesure la faune avait été
	affectée par l’abrutissement. Ils ne s’en étaient
	pas encore souciés par manque de temps. Mais les bêtes
	possédaient au moins un instinct que les humains et les
	divers peuples civilisés avaient depuis longtemps perdu.

	
	Tandis
	qu’ils observaient les deux animaux, le colonel songea à
	ce qui avait pu arriver à leurs anciens maîtres. Aussi
	loin que remontât la mémoire de l’Humanité,
	l’Homme et le chien avaient constamment vécu ensemble.
	Leur amitié remontait à des millénaires.
	L’officier s’interrogea sur ce qui liait à ce
	point des espèces si différentes.

	
	Ses
	pensées furent interrompues quand, juste devant lui, deux
	adolescents sortirent de sous un porche. L’un d’eux
	portait un radiant-choc. Il le tenait comme s’il ne savait pas
	exactement quoi en faire.

	
	Il
	visa l’un des canidés et fit mouche du premier coup. La
	victime se mit à hurler quand ses pattes refusèrent
	d’obéir à ses ordres et se dérobèrent
	sous lui.

	
	Le
	deuxième aboya violemment. Les poils sur son échine se
	hérissèrent.

	
	Il
	commença à flairer son compagnon paralysé puis
	lui aussi fut touché par une rafale et tomba à terre.
	Il reposait sur le dos, ses membres agités de soubresauts
	convulsifs. Les deux adolescents n’avaient pas encore vu les
	trois hommes. Ils poussèrent des cris incompréhensibles
	et se précipitèrent vers leurs proies. Ils
	s’emparèrent chacun d’un chien qu’ils
	jetèrent sur leurs épaules.

	
	— Que
	comptent-ils en faire ? demanda Gryndheim, hésitant.
	Opprus le fixa, surpris.

	
	— Vous
	ne vous en doutez pas ?

	
	Le
	sergent fuit son regard.

	
	— Je
	n’ose me l’imaginer.

	
	L’un
	des jeunes s’immobilisa brusquement et frappa dans le dos de
	son camarade. Il désigna les intrus près de la maison.
	L’autre laissa aussitôt tomber son fardeau et saisit son
	radiant-choc.

	
	— Attention !
	dit le colonel.

	
	Il
	leva sa propre arme et visa soigneusement. Avant que l’adolescent
	ait pu presser la détente, son paralysateur fut porté
	à incandescence. Il hurla sous l’effet de la chaleur
	dégagée.

	
	— Venez !
	lança Opprus, et il se précipita.

	
	Le
	deuxième garçon tenta de cacher son chien à la
	vue des trois hommes. Sa gaucherie montrait nettement dans quel état
	mental il se trouvait.

	
	— Vous
	n’avez rien à craindre ! annonça
	l’officier. Nous ne vous ferons pas de mal.

	
	— C’est
	mon mien, gémit le jeune. (Il se pencha et enfouit sa main
	dans la fourrure humide de l’animal inconscient.) C’est
	mon chien à moi.

	
	Il
	commença à sangloter.

	
	— Prenez
	ces bêtes, dit doucement Coden. Personne ne vous les enlèvera.

	
	— Oncle
	Bill ? demanda timidement l’adolescent armé. (Il
	s’approcha et fixa l’adulte avec attention.) Oncle
	Bill ?

	
	— Je
	ne suis pas ton oncle. Toi, qui es-tu ?

	
	— Pernick,
	répondit péniblement le garçon.

	
	Des
	souvenirs tristes paraissaient liés à ce nom, car ses
	pleurs redoublèrent. Son compagnon le prit par une main et
	l’attira vers la maison d’où ils étaient
	venus.

	
	— Certains
	individus semblent être complètement à la
	dérive, commenta Gryndheim, ébranlé. Comment
	peuvent-ils continuer à vivre ?

	
	— Si
	nous commençons à nous poser de telles questions, nous
	ne nous en sortirons jamais.

	
	Ils
	poursuivirent leur route. Au-delà du secteur résidentiel
	s’étendait la zone interdite, qui était naguère
	uniquement accessible au personnel d’Empire-Alpha. Ce n’était
	plus le cas. Les rares immunisés en poste n’étaient
	plus capables de surveiller correctement les installations de
	surface. Comme elles n’étaient pas vitales, Danton et
	Deighton avaient choisi d’évacuer les lieux. Seuls
	quelques robots y patrouillaient encore pour repérer
	d’éventuelles bandes agressives.

	
	Il
	s’avérait maintenant qu’un individu suffisamment
	intelligent pour appréhender correctement la situation en
	avait profité pour pénétrer dans la station
	météorologique depuis cette zone désertée.
	Il n’avait même pas été remarqué.

	
	L’attaque
	avait dû prendre complètement au dépourvu le
	personnel. Les intrus avaient certainement suivi un plan
	minutieusement préparé.

	
	Opprus
	n’arrivait pas à concevoir qu’on puisse commettre
	un acte pareil.

	
	Les
	coupables – car il semblait bien qu’ils
	étaient plusieurs – devaient parfaitement
	savoir qu’ils étaient susceptibles de provoquer ainsi
	la mort de millions de Terraniens.

	
	Et
	Coden ne pouvait s’empêcher de soupçonner les
	Homo superior.

	
	Il
	faisait presque totalement nuit quand les trois hommes atteignirent
	leur but. La pluie avait cessé de tomber, mais l’ouragan
	soufflait dans les rues avec une violence égale. À
	l’ouest de la ville, le ciel illuminé de rouge révélait
	qu’un des grands dépôts de ravitaillement était
	en flammes. Les couches atmosphériques chaudes et froides
	s’étaient mises en mouvement et, là où
	elles se rencontraient, éclataient des orages. Le colonel
	s’attendait à ce que la tempête se déchaîne
	ainsi des jours et des jours et qu’elle finisse par constituer
	une réelle menace. Naturellement, même sans
	l’intervention des hommes, le temps finirait par se stabiliser
	mais d’ici là, de nombreux désastres pouvaient
	se produire.

	
	Les
	barrières d’énergie qui, avant la catastrophe,
	délimitaient ce secteur n’existaient plus. En revanche,
	les voies surélevées qui en faisaient le tour étaient
	intactes. On ne voyait ni déchets ni débris alentour.

	
	— Peu
	d’idiots sont venus par ici, constata Coden Opprus. Le fait
	qu’il s’agit d’une zone interdite doit être
	fortement ancré dans leur esprit.

	
	Ils
	entrèrent par un poste de garde puis avisèrent un
	bâtiment plat, une sorte de bunker, vaguement illuminé
	par l’éclairage de secours. Les fenêtres étaient
	détruites, mais cela était peut-être dû à
	la tempête.

	
	L’officier
	s’approcha et jeta un œil à l’intérieur.

	
	— On
	n’a pas l’impression que quelqu’un se soit
	introduit là depuis des mois, fit-il.

	
	Gryndheim
	s’avança à ses côtés et indiqua le
	réfrigérateur collé au mur du fond.

	
	— Il
	y a pourtant certainement à manger là-dedans.

	
	— Il
	ne va pas falloir longtemps avant que les pillards n’étendent
	leurs activités à ce secteur.

	
	Le
	radio l’interrogea du regard.

	
	— Vous
	qualifiez ces voleurs affamés de pillards ?

	
	— Je
	ne sais pas trop, admit Opprus. Quels critères pouvons-nous
	appliquer en cette période de troubles ? Les lois
	rédigées par des hommes intelligents et raisonnables
	sont-elles encore valides ? Concernent-elles tous ces gens
	crétinisés ?

	
	— Nous
	ne sommes pas des juristes, dit Gryndheim. Je suis extrêmement
	content de ne pas avoir à opter pour tel ou tel choix.

	
	Le
	visage du colonel s’illumina quand un éclair zébra
	le ciel.

	
	— Les
	rapports des commandos d’immunisés indiquent que
	l’Humanité survivante commence à se doter de
	nouvelles règles. On en est revenu au lynchage pur et simple
	dans de nombreuses régions.

	
	Il
	s’arrêta et regarda autour de lui.

	
	— Nous
	sommes à présent dans le périmètre de la
	station météorologique. Il existe au moins une
	douzaine d’entrées par lesquelles les saboteurs ont pu
	accéder aux étages inférieurs. Inutile donc, de
	chercher un accès précis. Nous utiliserons le premier
	ascenseur intact ou tout autre passage libre.

	
	Ils
	restèrent dans la rue qui menait droit au cœur de
	l’ancienne zone interdite. Les environs étaient
	relativement pauvres en bâtiments. Il s’agissait
	essentiellement de tours de contrôle et de transmission,
	d’immeubles administratifs et d’installations
	techniques.

	
	— Où
	peuvent être les hommes qui étaient de service ici
	auparavant ? demanda pensivement Gryndheim. Pourquoi n’est-il
	venu à l’idée de personne de revenir sur son
	lieu de travail ?

	
	— Vous
	savez que la plupart des habitants ont quitté Terrania City,
	lui rappela Coden Opprus. Cela vaut aussi pour les collaborateurs
	abêtis d’Empire-Alpha.

	
	Partout
	autour d’eux gisaient des véhicules. Certains étaient
	renversés, d’autres avaient défoncé les
	rambardes de sécurité. Ce qui révélait
	que quelques idiots avaient essayé de fuir la ville par ce
	moyen ; hélas, ils n’étaient plus capables
	de conduire correctement.

	
	— Il
	y a une série d’ascenseurs là-bas ! jeta
	Pohklym.

	
	— Vous
	avez des yeux de hibou, commenta Gryndheim. Je ne vois rien.

	
	Ils
	se dirigèrent vers l’endroit repéré,
	qu’un éclair fugitif illumina soudain. Il s’agissait
	en fait de quatre monte-charge et de six cages destinées au
	personnel, que recouvrait un toit aplati.

	
	— Nous
	devrons probablement utiliser nos projecteurs dorsaux pour nous
	déplacer dans l’un de ces puits, avança-t-il. Il
	n’y a plus de lumière. Je suppose que toute
	l’alimentation électrique a été coupée.

	
	Ses
	soupçons se confirmèrent dès qu’ils
	furent au but. Opprus désintégra le mécanisme
	de fermeture d’un panneau et balaya l’intérieur
	du conduit cylindrique avec son projecteur.

	
	— Pas
	de cabine en vue ; on devrait arriver à descendre assez
	loin.

	
	Il
	fixa sa lampe à la ceinture et se laissa glisser vers les
	profondeurs. Les deux autres le suivirent.

	
	Quelques
	étages plus bas, le colonel avisa une porte ouverte. Il
	s’agrippa à une poignée et se posa avec agilité
	à l’entrée d’une grande salle souterraine.
	Le centre de la station météorologique se trouvait
	encore à trois niveaux de là, mais ce secteur avait
	déjà subi de lourds dommages.

	
	Grâce
	au projecteur, ils purent distinguer les murs noircis. Un incendie
	avait sévi ici à peine quelques heures plus tôt.
	L’odeur du plastique fondu était omniprésente.
	Coden se demanda à quoi cela pouvait ressembler, plus bas, si
	des dégâts étaient déjà visibles
	ici.

	
	Toute
	l’installation aurait probablement brûlé sans les
	panneaux coupe-feu et les systèmes d’extinction
	automatiques.

	
	Le
	pinceau lumineux glissa sur le sol et s’immobilisa sur une
	forme humaine.

	
	— Il
	y a quelqu’un d’étendu là ! s’écria
	Gryndheim avant de se dandiner jusqu’au corps inerte.

	
	— Attention !
	l’alerta son supérieur.

	
	Le
	sergent corpulent retourna l’homme sur le dos.

	
	— Mort !
	lâcha-t-il amèrement. Mais ce ne sont pas les flammes
	qui l’ont tué.

	
	Le
	colonel s’était rapproché, et il vit ce que son
	compagnon voulait dire.

	
	Le
	visage du cadavre avait été rendu presque
	inconnaissable par une salve radiante.

	
	L’officier
	éteignit son projecteur.

	
	— Impossible,
	comme ça, de savoir si la victime faisait partie du personnel
	ou si c’était l’un des agresseurs.

	
	— Il
	est vêtu d’un uniforme, dit le radio.

	
	Opprus
	secoua la tête.

	
	— Ça
	ne signifie rien ! Il est possible que les bandits se soient
	déguisés pour pouvoir se déplacer plus
	aisément.

	
	Le
	sol de la salle était couvert de cloques. L’air
	nauséabond était étouffant, signe manifeste que
	la climatisation ne fonctionnait également plus.

	
	Deux
	robots-extincteurs prêts à entrer en action se tenaient
	devant les portes de derrière, lesquelles étaient
	entièrement noyées sous des solutions chimiques.
	Fidèles à leur programmation, les machines avaient
	tenté d’empêcher le feu de s’étendre
	dans d’autres pièces.

	
	Coden
	dut se jeter contre un panneau pour l’ouvrir. Un souffle d’air
	frais le frappa au visage quand il arriva dans le corridor. Sa lampe
	éclaira un écriteau : « Archives ».

	
	Il
	avait préalablement étudié un plan de la
	station et il savait que de nombreux puits anti-g reliaient cet
	endroit à la centrale. On n’y trouvait pas uniquement
	des cartes météo mais également les documents
	nécessaires pour paramétrer les satellites. Il
	s’agissait d’une vaste salle circulaire. Une
	demi-douzaine de locaux plus petits étaient disposés
	tout autour à intervalles réguliers.

	
	Les
	faisceaux des trois projecteurs dansaient au-dessus du sol. Quand
	les Terraniens arrivèrent au bout du couloir, ils
	constatèrent que la porte avait été arrachée
	de ses gonds et gisait à terre. Une partie du plafond s’était
	écroulée.

	
	— Ils
	sont passés par là en direction de la centrale,
	comprit Opprus. Ils ont fait sauter le panneau. Ça veut dire
	qu’ils procèdent très méthodiquement.

	
	Il
	escalada les gravats pour gagner la pièce suivante.

	
	Une
	lumière scintilla au fond.

	
	L’officier
	se laissa instinctivement tomber. Un faisceau radiant frôla
	son épaule et fit rougeoyer son spatiandre. Gryndheim et
	Pohklym se jetèrent à l’abri.

	
	Coden
	entendit la voix rauque du radio corpulent :

	
	— Tout
	va bien ?

	
	— Oui,
	répliqua-t-il.

	
	Ils
	avaient éteint leurs projecteurs. Il faisait maintenant
	complètement noir. On ne pouvait pas affirmer avec précision
	d’où avait jailli le rayon ; de surcroît, il
	n’était pas impossible que le tireur ait changé
	de place.

	
	Le
	colonel se demanda s’il subsistait encore des saboteurs
	là-dessous, ou si c’était un rescapé du
	personnel de la station météorologique.

	
	Il
	décida de prendre un risque.

	
	— Je
	m’appelle Coden Opprus, lança-t-il dans l’obscurité.
	Deux collaborateurs m’accompagnent. Nous arrivons
	d’Empire-Alpha et nous venons voir ce qui s’est passé
	ici.

	
	Il
	ne reçut pour toute réponse qu’une deuxième
	rafale.

	
	Il
	se mit à ramper, plaqué au sol. Un bruit se fit
	entendre juste à côté de lui, puis l’ancien
	membre de la Défense Solaire murmura :

	
	— Je
	m’en occupe.

	
	Il
	s’apprêtait déjà à repartir, mais
	l’officier le retint par le bras.

	
	— C’est
	trop dangereux !

	
	Pohklym
	rit doucement.

	
	— Vraiment ?
	J’accepte de courir le risque.

	
	La
	décontraction ainsi affichée irrita le colonel.

	
	— C’est
	moi qui donne les ordres ! jeta-t-il, énervé.

	
	L’agent
	garda le silence et Opprus relâcha sa prise. L’homme
	mince disparut aussitôt dans le noir. Coden jura, car il se
	doutait que l’autre était parti mettre ses projets à
	exécution.

	
	Juste
	à sa droite, un morceau de métal racla violemment le
	sol. Il tressaillit.

	
	— Désolé !
	lâcha une voix. J’ai un peu de mal à me déplacer.

	
	— Alors,
	restez où vous êtes !

	
	Gryndheim
	ne répondit pas, mais on l’entendait souffler
	bruyamment.

	
	Opprus
	se demandait où était Pohklym. Tant que celui-ci
	rampait là-bas, quelque part dans les archives, ils étaient
	contraints à l’immobilité.

	
	Un
	hurlement de frayeur retentit soudain.

	
	L’officier
	bondit sur ses jambes.

	
	— Pohklym !
	cria-t-il, alarmé. Il n’y eut aucun retour.

	
	— Il
	s’est passé quelque chose ! jeta le colonel à
	l’usage de Gryndheim et il alluma son projecteur.

	
	Leur
	collègue se tenait à l’autre bout de la pièce ;
	un jeune homme était étendu à terre devant lui,
	les bras en croix et un fusil radiant en travers de la poitrine.

	
	L’agent
	de la Défense Solaire sourit.

	
	— Ce
	n’est encore qu’un gamin.

	
	L’expression
	sur le visage de Coden changea subitement. Il se précipita
	vers eux à longues enjambées.

	
	— Vous
	l’avez tué ? reprocha-t-il à Pohklym, qui
	éclata de rire.

	
	— Pas
	de souci ! Il est juste évanoui. Les blessures que vous
	pouvez voir partout sur son corps proviennent du combat contre les
	saboteurs.

	
	L’officier
	ne remarqua qu’à cet instant le symbole des
	météorologues sur la manche de l’homme
	inconscient : la silhouette d’un satellite se découpant
	sur un disque solaire étincelant.

	
	— Le
	brave gars ! dit Gryndheim. Probablement n’y a-t-il aucun
	autre survivant.

	
	Les
	trois Terraniens entrèrent dans les archives principales. Des
	armoires renversées leur bloquèrent le chemin. Là
	aussi, divers incendies s’étaient déclarés.

	
	Le
	colonel braqua son projecteur. La lumière tomba sur une
	console carbonisée.

	
	Opprus
	serra les dents. Il ne fallait pas posséder une immense
	imagination pour se douter qu’il devait en être ainsi
	partout.

	
	Cela
	signifiait que des catastrophes climatiques encore pires allaient
	frapper la Terre dans les prochains mois.

	
	Il
	brancha son appareil radio et appela Empire-Alpha.

	
	Deighton
	répondit immédiatement.

	
	— Ici
	Coden Opprus. Nous sommes dans la station météorologique.
	Tout est détruit. Nous allons maintenant essayer d’atteindre
	les installations de secours et de les mettre en service.

	
	Le
	silence régna un moment.

	
	— Faites
	ce que vous considérez comme possible, conclut finalement le
	maréchal solaire.

	
CHAPITRE XI

	Après
	en avoir reçu l’ordre par radio, les robots venus de la
	chapelle de Wasnin s’étaient ralliés à la
	bande de Garrick Fingal. Celle-ci avait entre-temps été
	diminuée de quatre hommes. L’un d’eux avait été
	surpris par une violente rafale et été projeté
	par-dessus la rambarde de la voie aérienne. Les trois autres
	avaient disparu dans le noir. Probablement se terraient-ils quelque
	part.

	
	— Nous
	devons rester groupés ! cria le psychologue bien qu’il
	ne fût pas certain d’être compris de tous.

	
	Il
	attrapa Verdere par le bras.

	
	— Tu
	fermes la marche ! ordonna-t-il. Je ne veux pas que nous
	perdions davantage de gens.

	
	L’Africain
	hocha la tête.

	
	— Attends !
	poursuivit Fingal. Allume ta lampe. Nous échangerons des
	signaux. Si quelque chose ne va pas, tu lanceras trois éclairs.
	Je vais te montrer.

	
	Le
	Noir saisit rapidement. Très rapidement même, pour un
	idiot !

	
	Le
	médecin ne voyait qu’une explication à son
	comportement : il avait été auparavant doté
	d’une intelligence exceptionnelle.

	
	La
	bande avait depuis longtemps quitté la voie aérienne
	et se déplaçait le long de l’ancienne frontière
	d’Empire-Alpha. Comme le thérapeute l’avait
	supposé, il n’y avait aucun garde. Ils aperçurent
	ici et là quelques sentinelles mécaniques, mais
	celles-ci avaient manifestement reçu pour instruction de ne
	pas se préoccuper des humains errants. Elles n’étaient
	censées intervenir qu’en cas d’assaut direct sur
	la centrale.

	
	Le
	galactopsychologue savait qu’il lui faudrait également
	faire attention aux caméras volantes ; heureusement,
	leur fonctionnement était perturbé par la tempête.

	
	Il
	était content que les quarante robots de combat ne soient pas
	affectés par les conditions climatiques. Ses connaissances
	sur les dépôts et les quartiers de l’Astromarine
	Solaire situés à Terrania City lui avaient permis de
	les reprogrammer juste après la vague d’abrutissement.

	
	Ces
	unités devaient jouer un rôle décisif dans
	l’opération contre Empire-Alpha. Fingal était
	décidé à les sacrifier dans une opération
	de diversion. L’attaque frontale des machines forcerait les
	autorités à mobiliser leur potentiel de défense
	en un seul endroit, ce qui procurerait aux agresseurs l’occasion
	de pénétrer dans le quartier général par
	un autre passage et de tout faire sauter à l’aide des
	bombes qu’ils avaient emportées.

	
	Le
	médecin savait que cet acte sonnerait le glas des immunisés.

	
	Il
	s’arrêta pour s’orienter. Il connaissait
	parfaitement bien les environs. Il était souvent venu ici en
	se demandant comment accomplir sa vengeance.

	
	Les
	indications au sol étaient en partie recouvertes par les
	décombres de toutes sortes, mais les façades des
	immeubles lui suffisaient pour se repérer. Il laissa le
	pinceau lumineux de son projecteur glisser sur les murs.

	
	C’était
	dans ce secteur que travaillait autrefois le personnel administratif
	d’Empire-Alpha.

	
	Fingal
	conduisit son groupe entre deux blocs de bâtiments jusqu’à
	la zone centrale. Ils arrivèrent sur une piste d’atterrissage
	pour glisseurs. Des engins renversés et carbonisés
	jonchaient la rue.

	
	— Nous
	allons maintenant nous séparer des robots ! annonça-t-il
	tandis qu’ils traversaient un hangar protégé du
	vent. Ils vont forer des trous dans le sol et injecter du gaz
	paralysant dans les étages inférieurs. Ils
	s’enfonceront ensuite sous terre. Les occupants seront alors
	contraints de concentrer leurs forces par ici. Quant à nous,
	nous nous introduirons par un autre endroit.

	
	La
	lumière de sa lampe glissait sur des visages fatigués,
	stupides, qui ne montraient pas le moindre signe de compréhension.
	Le thérapeute réalisa qu’il devenait urgent
	d’envoyer ses gens au combat.

	
	Il
	prononça quelques mots dans son appareil de commande. Après
	s’être assuré que les machines obéissantes
	disparaissaient du hangar, il alluma un deuxième projecteur.
	Ils devaient maintenant se hâter s’ils voulaient
	atteindre leur objectif à temps.

	
	— Allons !
	cria-t-il.

	
	Ses
	anciens patients le suivirent vers l’extérieur.

	
	Fingal
	se mit à courir. Il gardait la tête penchée. La
	tempête commençait à lui plaire. Il n’aurait
	pu rêver de meilleur allié en cette nuit.

	
	Il
	entendit plusieurs bruits assourdis.

	
	C’était
	les robots qui entreprenaient les premiers forages. Les explosions
	seraient naturellement repérées sur-le-champ au
	quartier général d’Empire-Alpha mais il faudrait
	un moment au personnel pour comprendre de quoi il retournait
	exactement. Le psychologue ricana. Les éclaireurs que
	Deighton et Danton dépêcheraient allaient déboucher
	dans des corridors remplis de gaz.

	
	Peut-être
	auraient-ils même le temps de déclencher l’alarme
	avant de succomber. Cela faisait également partie du plan.
	Tout serait alors mis en œuvre pour sécuriser le
	secteur menacé.

	
	Le
	médecin aurait ainsi les mains libres pour se frayer un
	passage jusqu’au centre d’Empire-Alpha par un autre
	chemin et tout détruire.

	
	Un
	projecteur flamboya soudain à quelques mètres de lui.
	Il fut aussitôt sur ses gardes.

	
	Sans
	doute étaient-ce des immunisés. Ce n’était
	vraiment pas de chance de tomber pile sur une patrouille.

	
	Un
	éclair illumina les alentours. Fingal aperçut deux
	hommes en uniforme de l’Astromarine Solaire, en faction devant
	un bâtiment plat évoquant un bunker.

	
	— Ne
	bougez plus ! lança l’un d’eux.
	Identifiez-vous !

	
	L’intrus
	éclata d’un rire moqueur et fit usage de son arme.

	
	Le
	cône lumineux de l’une des lampes décrivit un arc
	de cercle avant de s’immobiliser à ras du sol. Le
	thérapeute sut qu’il avait fait mouche. Il entendit le
	second garde proférer une insulte.

	
	Il
	tira encore une fois, mais son adversaire s’était jeté
	à terre et répliqua. L’un des membres de la
	bande s’effondra, tué net.

	
	Fingal
	fit feu dans l’obscurité sans être certain de
	toucher sa cible.

	
	De
	nouveau, une fulgurance plongea les environs dans une lumière
	spectrale. Dans le lointain, le psychologue crut reconnaître
	les grandes tours de contrôle du quartier général.
	La place devant le bunker aplati avait l’air déserte.
	Il murmura un juron. Où était passé le deuxième
	homme ?

	
	Dans
	les circonstances actuelles, un seul individu suffisait à
	faire capoter son plan.

	
	— Ne
	bougez pas ! intima-t-il à ses compagnons qui s’étaient
	entre-temps dispersés dans les environs proches pour trouver
	un abri.

	
	Se
	déplaçant à quatre pattes, le médecin
	commença à se rapprocher du bâtiment.

	
	Il
	tressaillit quand une silhouette surgit brusquement à ses
	côtés, quelqu’un qui rampait avec une agilité
	quasi irréelle.

	
	— Mrozek
	Verdere ! siffla Fingal. Tu m’as fait peur !

	
	Un
	éclair baigna soudain le visage du Noir d’une étrange
	clarté. Il était humide et sale, mais son expression
	sévère transformait ses traits en un masque rigide.

	
	Verdere
	posa une main sur l’épaule de l’immunisé :

	
	— Attendez !

	
	Le
	psychologue hésita. L’Africain montrait une résolution
	qui ne cadrait pas avec le crétinisme.

	
	— Qu’y
	a-t-il, Mrozek ?

	
	— Je
	vous ai accompagné parce que je pensais que vous alliez
	détruire diverses installations d’Empire-Alpha.
	J’aurais même pu vous aider.

	
	— Et
	que pensez-vous que je compte faire, bon sang ?

	
	Fingal
	remarqua avec exaspération que son ancien patient s’adressait
	maintenant à lui en le vouvoyant.

	
	— Je
	ne savais pas que vous vouliez commettre un meurtre, répliqua
	l’autre. Dans ces conditions, je ne marche plus.

	
	Le
	médecin se redressa lentement. Il avait complètement
	oublié le danger que représentait l’astronaute
	dissimulé. Son compagnon se leva à son tour, se
	penchant en avant pour offrir une meilleure résistance à
	l’ouragan.

	
	Il
	prononça quelques paroles, lesquelles furent noyées
	dans le fracas du tonnerre. Le thérapeute ne vit que le
	mouvement des lèvres.

	
	Il
	fit un pas en direction du Noir, mais ce dernier ne recula pas.
	Fingal éclaira son visage et laissa involontairement retomber
	le projecteur quand il aperçut les yeux fixes de son
	interlocuteur.

	
	— Un
	Homo superior ! s’écria-t-il d’une voix
	étranglée. Vous êtes l’un des ces damnés
	idiots, Verdere !

	
	L’intéressé
	hocha lentement la tête.

	
	— Disparaissez !
	rugit le psychologue qui avait complètement perdu son
	sang-froid. Vous ne pouvez pas me retenir.

	
	L’Afro-Terrien
	lui adressa un large sourire.

	
	— Au
	contraire, je vais m’y employer. Plus un meurtre ne doit être
	commis sur ce monde.

	
	Fingal
	comprit alors que s’il voulait mettre son plan à
	exécution, il devait se débarrasser de Verdere.
	Celui-ci n’opposerait qu’une résistance passive ;
	néanmoins, il l’empêcherait ainsi d’atteindre
	son objectif à temps. Le médecin savait
	qu’Empire-Alpha ne pourrait être frappée
	sérieusement s’il ne coordonnait pas ses actions avec
	les robots de combat.

	
	— Fichez
	le camp de là, Mrozek ! dit-il sur un ton menaçant.

	
	L’Homo
	superior se redressa.

	
	— Éloignez
	cette arme, Docteur !

	
	Le
	thérapeute tira. Il était si près de sa cible
	qu’il ne pouvait manquer son coup. Les yeux du Noir
	s’agrandirent sous la douleur. Il se tint le ventre à
	deux mains et se plia en deux. Il tomba mollement sur les genoux,
	sans quitter son assassin du regard.

	
	— Je
	ne me laisserai pas arrêter ! cria Fingal.

	
	Ses
	mots se perdirent dans un roulement de tonnerre.

	
	Des
	éclairs flamboyaient tout autour d’eux. Les membres de
	la bande s’approchèrent lentement, comme poussés
	par une contrainte intérieure, et ils braquèrent leurs
	projecteurs sur l’Homo superior agonisant.

	
	— Ça
	ne vous servira à rien, Docteur ! gémit-il. Votre
	espèce est vouée à l’extinction. Nous, la
	Nouvelle Humanité, serons bientôt seuls sur ce monde.
	Vous êtes un fossile vivant, Docteur !

	
	Le
	psychologue avait toujours le canon de son arme braqué sur
	son interlocuteur, mais il ne jugea pas nécessaire de
	réitérer son geste meurtrier. Pour la première
	fois depuis des années, il se sentait incertain. Il remarqua
	que ses acolytes se regroupaient de façon à former un
	mur protecteur autour de Verdere.

	
	Celui-ci
	leva soudain ses mains ensanglantées. Comme si un régisseur
	invisible avait subitement ordonné de braquer des
	projecteurs, un éclair illumina la scène.

	
	— Ne
	le suivez pas, il s’apprête à commettre des
	crimes ! jeta le moribond aux idiots.

	
	Il
	bascula lentement sur le côté et s’effondra dans
	une flaque, pour ne plus se relever.

	
	Fingal
	s’arracha à ce lamentable spectacle pour constater que
	ses hommes détalaient dans tous les sens.

	
	— Revenez !
	cria-t-il en agitant son arme.

	
	Personne
	ne lui obéit. Une à une, les lampes s’éteignirent.
	Les crétinisés couraient maintenant dans l’obscurité.
	Le thérapeute tira à plusieurs reprises, ignorant s’il
	faisait mouche ou non.

	
	Il
	se retrouva finalement seul avec le cadavre de l’Homo
	superior.

	
	Il
	l’enjamba, fermement décidé à ne pas
	faire demi-tour. Il irait peut-être maintenant plus vite, sans
	compagnons susceptibles de perdre la tête à la moindre
	occasion.

	
	Alors
	qu’il s’éloignait, une intense lumière
	fulgura tout à côté. Un faisceau radiant frôla
	Fingal. Il se précipita au sol et roula sur lui-même.
	L’astronaute qui s’était caché quelque
	part dans les parages était toujours prêt à
	combattre quiconque tenterait de s’approcher du bâtiment.

	
	Le
	galactopsychologue décrocha de sa ceinture l’une des
	nombreuses microbombes qui y étaient fixées. Il
	enfonça le détonateur, se redressa et expédia
	la charge au loin. Il espérait qu’elle atteindrait son
	but malgré la violence de l’ouragan.

	
	L’explosion
	se produisit tout près du bunker. Une gerbe de flammes
	jaillit au-dessus de la place dégagée. Le sol fut
	déchiqueté.

	
	Fingal
	bondit sur ses pieds et se rua en avant. Quand un éclair
	illumina le ciel, il vit une silhouette sortir en titubant d’une
	niche dans le mur du bâtiment.

	
	Le
	psychologue visa et tira. Son adversaire s’effondra. Garrick
	eut un rire dément et reprit sa route sans tarder. Le vent
	rugissait autour de son visage, la pluie tambourinait sur son corps.
	Il se sentait allégé et résolu. Les événements
	des dernières minutes le rendaient encore plus confiant. Ses
	mains tâtèrent les bombes qu’il conservait autour
	de sa taille. Avec elles et le fusil radiant, il pourrait porter des
	coups sévères à Empire-Alpha s’il faisait
	usage de ces atouts au bon endroit.
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	L’alerte
	fut déclenchée dans la zone ouest, et l’on
	signala l’irruption d’un groupe important dans une
	section souterraine.

	
	Deighton
	observait les instruments de contrôle, le front plissé.
	L’ennemi dont les Homo superior lui avaient annoncé
	la venue avait choisi un quartier abandonné pour lancer son
	attaque. Quelque chose devait néanmoins être entrepris.

	
	Il
	se mit en contact radio avec Danton qui était parti pour la
	zone sud afin d’aider à préparer trois glisseurs
	pour une expédition. Roi était déjà au
	courant.

	
	— Je
	vais envoyer une équipe, avertit le Premier Émo-Mécanicien.
	D’après les destructions signalées, ce doit être
	une centaine d’individus qui ont pénétré
	dans Empire-Alpha.

	
	— Une
	centaine ? s’étonna le fils de Rhodan. Je ne
	m’étais pas attendu à un tel chiffre. La femme
	qui nous a avertis parlait de vingt assaillants.

	
	— Elle
	s’est peut-être trompée, fit Deighton. Ou elle
	nous a fourni intentionnellement un nombre erroné pour nous
	cacher le véritable danger.

	
	— Ce
	n’était pas la peine qu’elle nous prévienne,
	dans ce cas.

	
	— Exact,
	admit Danton.

	
	Le
	maréchal solaire interrompit la discussion pour donner les
	instructions nécessaires. Quelques instants plus tard, deux
	officiers accompagnés de vingt robots partaient pour la zone
	ouest afin de repousser les intrus.

	
	Galbraith
	s’adressa de nouveau à Roi.

	
	— Je
	vous informe dès que j’ai du neuf.

	
	Le
	jeune homme soupira.

	
	— Il
	ne nous manquait plus que ça ! Je me demande comment
	nous allons faire à la longue pour rétablir l’ordre
	sur Terre, si nous passons notre temps à affronter des idiots
	hostiles.

	
	Le
	responsable des services secrets eut un rire sans humour.

	
	— Gal,
	dit doucement Danton, pourquoi persévérons-nous ?

	
	— Hein ?
	s’interrogea Deighton. Que voulez-vous dire ?

	
	Le
	silence régna un moment, puis le fils du Stellarque déclara
	prosaïquement :

	
	— Pourquoi
	n’avouons-nous pas que nous sommes au bout du rouleau ?

	
	— Il
	n’en est pas question, Roi ! s’écria le chef
	de la Défense Solaire, choqué. Jamais nous ne
	laisserons tomber.

	
	L’ancien
	souverain des Libres-Marchands commença à élever
	la voix.

	
	— Je
	ne parle pas de laisser tomber. Bien sûr qu’on
	continue ! Mais nous sommes confrontés à une
	tâche quasi insurmontable.

	
	— Oui,
	admit Deighton. (L’extrémité de ses doigts
	caressa les boutons du panneau de contrôle.) Il est possible
	que vous ayez raison. Peut-être devrions-nous abandonner tout
	ça, quitter cette planète et essayer de tout
	recommencer à zéro. Ainsi que l’Homo superior
	tente de le faire sur la Terre.

	
	— L’Homo
	superior n’est qu’un stade intermédiaire, une
	solution malheureuse comme la Nature semble régulièrement
	en produire lors de telles catastrophes.

	
	Le
	Premier Émo-Mécanicien demanda pensivement :

	
	— Vous
	croyez à un rapport entre l’Essaim et leur apparition ?

	
	Il
	ne reçut aucune réponse. Danton avait interrompu la
	liaison.

	
	Quand
	l’officier se tourna à nouveau vers les commandes, il
	aperçut le Sigan Harl Dephin assis à cheval sur un
	levier.

	
	— Harl !
	s’écria-t-il, surpris. Que faites-vous là ?

	
	— J’ai
	entendu parler des difficultés dans la zone ouest, déclara
	l’unique membre de l’Escadron Foudre dont les facultés
	intellectuelles étaient encore intactes. Que diriez-vous si
	j’intervenais avec le Paladin ?

	
	Deighton
	secoua la tête.

	
	— C’est
	hors de question, Harl !

	
	— Et
	pourquoi pas ? s’indigna l’homoncule.

	
	— Vous
	savez parfaitement qu’à vous seul, vous êtes dans
	l’impossibilité de le manœuvrer correctement. Des
	incidents risquent de se produire en plein combat. Que comptez-vous
	faire sans un Dart Hulos prêt à l’action ?

	
	Il
	était évident que le général ne voulait
	pas accepter cette décision. Le Sigan croyait que la vue du
	robot géant suffirait pour contraindre les assaillants à
	la fuite.

	
	— Vous
	avez besoin de tous les immunisés, Gal, dit Dephin. Vous ne
	pouvez pas vous passer de moi.

	
	— C’est
	exact, acquiesça le maréchal solaire. Mais je serais
	un imbécile si je vous laissais partir pour la zone ouest
	avec le Paladin.

	
	— Et
	qu’est-ce que je fais, alors ? explosa Harl.

	
	Deighton
	écarta les bras.

	
	— Allez
	faire un tour. Il y a du travail partout.

	
	Fâché,
	Dephin s’éloigna, flottant à travers la pièce,
	grâce à son projecteur antigrav.

	
	Galbraith
	espérait qu’il n’entreprendrait rien de son
	propre chef.

	
	Tant
	que cinq des six membres de l’Escadron Foudre étaient
	abrutis, l’intervention du géant halutimorphe
	constituait un sérieux risque.

	
	De
	nouveaux messages émanant de toutes les régions de la
	planète détournèrent le responsable de la
	Défense Solaire de ses pensées. Les informations qu’il
	recevait étaient presque toutes désespérantes.
	Des raz de marée dévastateurs avaient ravagé
	l’Europe du sud. Les villes côtières annonçaient
	de terribles catastrophes. Des bateaux avec des crétinisés
	à bord avaient chaviré et coulé. Il était
	impossible d’estimer le nombre des victimes.

	
	Différents
	volcans, en particulier le Vésuve, semblaient prêts à
	entrer en éruption. Des tremblements de terre étaient
	signalés dans toute l’Asie.

	
	Une
	faille sismique s’était ouverte à la frontière
	de la Turquie et de la Syrie ; des villages entiers avaient été
	engloutis.

	
	Deighton
	ne pouvait pas juger si tous les rapports étaient véridiques.
	Mais même si la moitié seulement était avérée,
	la situation était suffisamment désastreuse.

	
	Non
	seulement l’Essaim répandait l’abrutissement,
	mais il bouleversait aussi les équilibres planétaires
	en altérant localement la constante gravitationnelle.

	
	— Nous
	devons envoyer davantage d’immunisés, dit-il à
	Homer G. Adams qui l’avait rejoint quelques minutes plus tôt.

	
	Le
	semi-mutant secoua la tête.

	
	— Nous
	ne pouvons plus vous venir en aide. Il s’agit maintenant de
	stabiliser la météo. Une fois cet objectif atteint,
	nous pourrons alors peut-être entreprendre quelque chose.

	
	Les
	talents planificateurs du génie économique devaient
	permettre aux agents indemnes d’édifier un réseau
	destiné à assurer le ravitaillement de la population.

	
	Il
	a raison, se dit Galbraith. Tant que nous n’aurons pas
	repris le contrôle du climat, il ne sert à rien de
	bâtir des projets.

	
	Qui
	voudrait se rendre dans un dépôt isolé alors
	qu’une tempête d’une incroyable violence faisait
	rage ?

	
	Deighton
	fut à nouveau interrompu dans ses pensées quand Coden
	Opprus se signala depuis la centrale de la station météorologique.

	
	— Il
	n’y a plus rien à réparer ici, déclara-t-il.
	Les saboteurs ont réalisé un travail soigné.
	Les systèmes de guidage des satellites, en particulier, ont
	été complètement détruits.

	
	— Et
	le dispositif de secours ? se renseigna le Premier
	Émo-Mécanicien. Vous deviez essayer de l’atteindre.

	
	— Eh
	bien…

	
	— Parlez !

	
	— Les
	galeries n’existent plus, expliqua l’officier. Elles se
	sont effondrées ou sont enfouies sous des tonnes de gravats.
	Avec les explosions et les incendies, les matériaux se sont à
	ce point agglomérés qu’il est impossible de
	passer.

	
	— Vous
	devez impérativement vous y rendre ! insista Deighton.

	
	— C’est
	dangereux, dit Opprus. Très dangereux. Il n’y a qu’un
	moyen de progresser : nous frayer un chemin par la force. On
	risque toutefois de provoquer d’importants dégâts
	supplémentaires.

	
	Le
	maréchal solaire pouvait maintenant se faire une idée
	précise de la situation météorologique. Ces
	hésitations étaient parfaitement justifiées.

	
	— Ce
	serait un suicide, ajouta doucement le colonel. Le Premier Sénateur
	Financier de l’Empire, qui avait entendu, fit un signe de la
	tête au responsable de la Défense. Galbraith comprit.

	
	— Un
	moment, colonel ! Adams veut vous parler.

	
	— Il
	nous faut des informations sur ce dispositif de secours, commença
	Homer sans détour. S’il est encore en état de
	marche ou réparable, nous aurons gagné un combat car
	cela nous permettra de reprendre le contrôle des satellites et
	de rétablir des conditions météorologiques
	normales sur ce monde. Seulement, si elle est en aussi piteuse
	condition que la station principale, nous serons bien contraints de
	laisser tomber. Toutes les mesures d’assistance que nous avons
	planifiées n’auront plus aucun sens.

	
	Deighton
	et l’ancien chef de la Compagnie Générale
	Cosmique échangèrent un regard. Ils étaient
	parfaitement conscients de ce qu’ils exigeaient d’Opprus
	et des deux autres.

	
	— Je
	ne garantis rien ! riposta impulsivement Coden, une fois
	informé. Mais on va essayer. Mes camarades sont également
	d’accord.

	
	— Merci !
	dit Adams.

	
	Galbraith
	se demandait s’ils avaient le droit d’envoyer ces hommes
	à la mort. Sans doute comptaient-ils trop sur la chance.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	À
	bout de souffle, complètement épuisé, Garrick
	Fingal arriva au pied d’une tour de contrôle qui le mit
	temporairement à l’abri des rafales. Il avait parcouru
	quelques centaines de mètres au pas de course, favorisé
	par le vent qui le poussait dans le dos.

	
	Bien
	qu’il ne se fût pas encore beaucoup éloigné
	de l’endroit où les robots foraient le sol pour accéder
	au cœur d’Empire-Alpha, il devait agir maintenant s’il
	voulait respecter son plan.

	
	Il
	savait qu’il lui suffisait de pénétrer dans le
	bâtiment pour accéder aux étages inférieurs.
	Cela se révéla toutefois difficile. La seule entrée
	ne se situait pas au niveau du sol mais loin au-dessus, sur une
	plate-forme. Malgré l’orage, le galactopsychologue
	aurait pu l’atteindre s’il avait disposé d’un
	propulseur dorsal ou d’un projecteur antigrav.

	
	Il
	éclaira les murs de la tour. Ils se composaient d’un
	métal poli impossible à escalader.

	
	Fingal
	quitta la couverture de l’édifice et se retrouva à
	nouveau en pleine tempête ; le vent de plus en plus
	violent l’empêchait de progresser.

	
	Je
	dois poursuivre ! pensa-t-il.

	
	Il
	courut en position courbée. Les bourrasques n’étaient
	pas loin de lui faire perdre l’équilibre ou carrément
	de l’emporter.

	
	Un
	autre bâtiment se dressait à cent mètres de là.
	Recouvert d’une coupole aplatie, il était accolé
	à un immeuble administratif en forme d’équerre.
	Le thérapeute espérait qu’il aurait plus de
	chance là-bas.

	
	Il
	fut jeté à terre par une rafale, demeura immobile
	quelques secondes, le souffle coupé puis, péniblement,
	se remit sur ses jambes. À plusieurs mètres de lui,
	d’épais ballots de plastique, promenés comme de
	simples ballons de baudruche, dérivaient au-dessus de la
	place. L’un d’eux fusa tel un boulet de canon et le
	percuta de plein fouet. Le psychologue fut plaqué au sol et
	écrasé sous le poids. Cette fois, il attendit un bon
	moment avant de se relever, laissant la pluie fouetter son corps.

	
	Ce
	fut davantage en rampant qu’en courant qu’il franchit
	les derniers mètres jusqu’à son objectif. En
	route, il dut s’abriter quelques minutes contre un mur protégé
	du vent afin de reprendre des forces.

	
	Il
	se rendait compte que la violence accrue de la tempête
	l’empêcherait de poursuivre sa route. Il devait trouver
	un passage dans les proches parages.

	
	Il
	tâtonna lentement le long des murs. Peu après, le
	pinceau lumineux de son projecteur tomba sur un grand vantail
	métallique. Des transporteurs entraient et sortaient
	probablement par là, avant la catastrophe.

	
	Le
	médecin examina la porte. Impossible de l’ouvrir !
	Pensif, il agita le fusil radiant qu’il tenait entre les
	mains. S’il pénétrait là avec violence,
	il déclencherait un signal d’alarme. C’était
	inévitable. Il faudrait cependant un certain temps pour que
	la garnison d’Empire-Alpha puisse prendre les mesures
	nécessaires.

	
	Fingal
	recula d’un pas et fit feu. Un trou se forma dans le large
	panneau.

	
	Les
	bords se refroidirent rapidement, tandis que les gouttes de pluie se
	vaporisaient en entrant en contact avec le métal
	incandescent. L’intrus se faufila à l’intérieur
	du bâtiment par le passage ainsi dégagé.

	
	Il
	faisait noir mais grâce sa lampe, il put se faire une bonne
	idée de son nouvel environnement.

	
	La
	coupole surplombait une grande halle dénuée de
	cloisons de séparation. Plusieurs glisseurs étaient
	parqués sur des emplacements délimités par des
	bandes brillantes et des piliers. Le psychologue saisit qu’il
	se trouvait dans un garage. S’il avait de la chance, il
	dénicherait rapidement un moyen d’accéder aux
	niveaux inférieurs.

	
	Il
	poursuivit sa course, le pinceau lumineux de son projecteur glissant
	sur le sol.

	
	Fingal
	avisa un vaste monte-charge situé juste au milieu du vaste
	local, manifestement destiné à transporter des
	véhicules entre le sous-sol et la surface.

	
	Une
	cabine destinée au personnel se situait à côté.
	Elle était hors service, mais le thérapeute réussit
	à localiser les escaliers de secours. Sans hésiter, il
	commença à descendre vers les profondeurs. Il
	n’entendait plus rien de la tempête, uniquement sa
	propre respiration. Il lui fallut quelque temps avant de s’habituer
	au silence.

	
	Il
	caressait sa ceinture de la main droite. Les premières bombes
	exploseraient bientôt à l’intérieur
	d’Empire-Alpha.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Roi
	suivait des yeux la demi-douzaine de robots affairés à
	transborder les dernières pièces d’équipement
	dans le glisseur. Les immunisés qui devaient l’utiliser
	n’étaient pas encore arrivés. Il ne servait à
	rien d’aller les chercher pour l’instant ; ils ne
	partiraient de toute façon que quand l’orage serait
	passé.

	
	— Prêt !
	annonça un jeune homme à côté de Danton.

	
	Avant
	la catastrophe, Vlerkus Monuan travaillait dans la police d’Olympe
	et il était en visite sur Terre quand la vague
	d’abrutissement avait atteint le Système Solaire. Il
	n’était pas complètement psychostabilisé
	et certains signes indiquaient que, dans un an à peine, il
	deviendrait aussi idiot que la majorité des habitants de la
	planète. Ces dernières semaines, il avait prouvé
	un talent certain pour l’organisation. Le fils de Rhodan lui
	posa une main sur l’épaule.

	
	— C’est
	tout bon ! Les glisseurs sont parés et tous les
	équipages rassemblés. Ils peuvent sortir dès
	que ça se sera calmé, au-dehors. (Il remarqua
	l’hésitation de son compagnon.) Qu’y a-t-il ?

	
	— Je
	me suis porté volontaire. J’aimerais bien faire partie
	de l’expédition prévue.

	
	— On
	a davantage besoin de vous ici, refusa Roi.

	
	— Ce
	n’est pas la vraie raison ! protesta Monuan. Comme
	personne ne sait quand je cesserai d’être immunisé,
	vous ne voulez pas prendre de risque.

	
	— Il
	est certes possible que nos décisions soient motivées
	par de telles réflexions, mais je peux vous…

	
	Le
	signal d’alarme du minicom de Danton retentit soudain. Presque
	simultanément, Galbraith Deighton se manifesta.

	
	— Il
	semble que nous soyons destinés à ne jamais connaître
	de calme. Il y a eu une tentative d’infiltration. Et à
	première vue, elle a réussi.

	
	— Où ?

	
	— Dans
	notre secteur. Quelqu’un s’est introduit dans le garage
	de Gronor-Opol.

	
	— Avez-vous
	des informations sur le nombre d’intrus ?

	
	— Non.
	Toutefois, je ne crois pas qu’il y en ait plus d’une
	demi-douzaine.

	
	L’ancien
	souverain des Libres-Marchands réfléchit un instant.

	
	— Donnez-moi
	tous les renseignements utiles sur l’endroit concerné
	afin que je puisse le trouver rapidement, déclara-t-il
	finalement.

	
	Il
	put nettement entendre l’émo-mécanicien retenir
	son souffle avant de s’écrier :

	
	— Mais
	ce n’est pas à vous de vous en occuper !

	
	— J’ai
	Monuan avec moi, répondit Roi. Nous allons nous charger tous
	les deux de ce problème. Ou y a-t-il quelqu’un de plus
	proche ?

	
	— Nous
	pourrions envoyer Alsam, il n’est pas très loin de vous
	et est parfaitement formé pour ce genre de mission…
	(Deighton s’interrompit et poursuivit avec irritation :)
	Je ne sais pas pourquoi je vous dis ça. De toute façon,
	vous ne changerez pas d’avis !

	
	— Effectivement !
	répliqua le fils du Stellarque en riant. (Il fit signe au
	policier d’Olympe.) Venez, Vlerkus ! Nous prenons la
	voiture. Les informations demandées peuvent arriver à
	tout moment. Nous devrons probablement nous rendre en surface.

	
	— Nous
	ne sommes pas armés, s’inquiéta Monuan.

	
	— Le
	véhicule contient deux radiants de poing. Mais ce n’est
	pas si important que ça. S’il s’agit de
	crétinisés qui sont entrés par le garage, nous
	pourrons en venir à bout sans faire usage de violence.

	
	Ils
	quittèrent le hangar souterrain. Le petit électrocar
	de Danton, le modèle le mieux adapté aux déplacements
	sous terre, était parqué près du sas.

	
	— Vous
	allez devoir vous asseoir à l’arrière, dit Roi.
	C’est un engin monoplace.

	
	Il
	s’assit derrière le volant tandis que son compagnon se
	hissait sur l’étroite plate-forme où il
	s’accrocha fermement. À cet instant, Deighton appela à
	nouveau. Il n’avait rien de neuf à annoncer mais il
	avait calculé le trajet idéal.

	
	— Si
	vous suivez le chemin indiqué, vous serez au but dans sept
	minutes. (Sa voix se transforma et prit une nuance sarcastique.) Il
	ne devrait pas y avoir trop de circulation !

	
	La
	machine démarra en trombe. Plus tôt, il aurait été
	impossible de filer à pleine vitesse dans une galerie
	principale d’Empire-Alpha. L’ancien Libre-Marchand
	tendit une arme à Monuan sans se retourner.

	
	— Ne
	vous en servez que si vous y êtes acculé, insista-t-il
	auprès du jeune homme.

	
	— Je
	suis policier, commenta placidement ce dernier.

	
	Le
	véhicule obliqua dans un autre corridor plongé dans
	l’obscurité. Au même instant, l’éclairage
	de secours au plafond s’illumina. Le maréchal solaire
	avait vite réagi. Il rétablissait l’alimentation
	énergétique sur le parcours de l’appareil.

	
	— Croyez-vous
	que nous avons affaire à des crétinisés ?
	demanda l’Olympien.

	
	Hésitant,
	Danton ne répondit pas immédiatement. Il ne pouvait
	s’empêcher de continuer à soupçonner
	Holtogan Loga et ses sbires.

	
	— Je
	crains que nous ne finissions par perdre la bataille sur Terre, dit
	pensivement Monuan. Nous ne sommes pas en nombre suffisant. Ce monde
	appartiendra tôt ou tard aux Homo superior.

	
	Roi
	eut un rire amer.

	
	— Vous
	vous trompez, mon brave ! Ces illuminés sombreront avec
	le reste de l’Humanité. Justement parce qu’ils
	essaient de réaliser ses idéaux.

	
	— J’espère
	que nous aurons une nouvelle chance quelque part dans l’espace,
	soupira le policier.

	
	Ces
	paroles montraient au fils de Perry Rhodan à quel point les
	humains s’étaient résignés à la
	fin de l’Empire Solaire. Dans le cerveau des immunisés
	commençait à germer l’idée de tout
	recommencer à zéro. Dans ces circonstances, on pouvait
	se demander si tenter de rétablir l’ordre
	antérieur – au moins sur Terre – avait
	encore un sens.

	
	— Rien
	ne sera plus jamais comme avant, poursuivit Vlerkus.

	
	— Il
	est toujours possible que l’abrutissement cesse aussi
	subitement qu’il a débuté, avança Danton.

	
	Monuan
	ne répondit pas, mais il était évident qu’il
	ne croyait pas en une telle éventualité.

	
	Le
	conducteur devait maintenant se concentrer davantage sur son
	environnement. Ils ne tarderaient pas à arriver aux
	ascenseurs qui menaient au garage.

	
	Les
	inconnus étaient probablement passés par là. Il
	fallait s’attendre à tomber sur eux à tout
	moment.

	
	Roi
	ôta la sécurité de son arme.

	
	Galbraith
	Deighton se manifesta par radio.

	
	— Nous
	avons identifié les intrus dans la zone ouest : il
	s’agit d’une quarantaine de robots. Ils ont injecté
	du gaz paralysant dans les étages inférieurs par des
	trous qu’ils ont eux-mêmes forés puis ils sont
	descendus. Heureusement, tous nos hommes portent des spatiandres.

	
	— Qu’est-il
	arrivé ? demanda Danton, tendu.

	
	— Il
	y a eu de sévères combats qui ont provoqué de
	graves dommages, relata le Premier Émo-Mécanicien.

	
	— Tout
	est terminé ?

	
	— Non,
	notre groupe affronte toujours une vingtaine de machines qui se sont
	retranchées dans des galeries secondaires et des niches.

	
	— Cela
	voudrait dire que Monuan et moi aurons aussi affaire à des
	robots, réfléchit à haute voix l’ancien
	souverain des Libres-Marchands. J’aimerais savoir qui a
	modifié leur programmation.

	
	— Sans
	importance ! (La voix de Deighton vibrait d’impatience.)
	Vous devez revenir immédiatement, Roi. Vous n’avez pas
	la moindre chance face à une douzaine de ces engins.

	
	Danton
	se rangea sur le bas-côté et coupa le moteur.

	
	— Tout
	est calme, ici, répondit-il sans tenir compte des paroles du
	chef de la Défense Solaire.

	
	— Je
	vous envoie des renforts, annonça ce dernier. Il semblait
	pressentir que le fils du Stellarque ne ferait plus demi-tour.

	
	— Comme
	vous voulez ! dit Mike, puis il se tourna vers Monuan. Venez,
	on va jeter un petit coup d’œil.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Fingal
	loua le Ciel d’avoir trouvé un véhicule en état
	de marche après seulement quelques instants de recherche.
	Peut-être réussirait-il, avec son aide, à
	accéder rapidement au centre du complexe et à faire
	exploser ses bombes. Sans hésiter, il prit place au volant et
	démarra sans un bruit. Il choisit de rouler en plein milieu
	du couloir incurvé.

	
	Loin
	au fond, il aperçut soudain un électrocar. Deux hommes
	s’apprêtaient justement à en descendre.

	
	Le
	galactopsychologue pinça les lèvres. Probablement
	étaient-ils venus voir ce qui se passait dans le garage. Il
	remarqua qu’ils regardaient dans sa direction. Ils l’avaient
	aperçu.

	
	Fingal
	saisit son radiant, mais il se ravisa aussitôt. S’il
	leur tirait dessus, ils auraient de toute façon encore le
	temps d’informer le quartier général par radio.
	Comme il connaissait les astronautes – et ce devait
	en être –, ils n’ouvriraient pas d’eux-mêmes
	le feu. Il avait une carte à jouer. Il se comporterait comme
	si de rien n’était et poursuivrait tranquillement son
	chemin. Peut-être arriverait-il à les surprendre et à
	emboutir leur véhicule.

	
	Le
	médecin vit les inconnus remonter dans l’électrocar
	qui fila droit sur lui. Il réprima un rire de triomphe. Cela
	s’inscrivait parfaitement dans ses plans. Il leva un bras et
	fit un geste ; les deux hommes devaient croire qu’il
	voulait leur parler. Mais ce n’était pas ce qu’il
	désirait. Au dernier moment, il tournerait le volant à
	fond et se jetterait sur l’appareil des immunisés.

	
	Fingal
	affichait un sourire triomphant. Les astronautes ne semblaient pas
	se douter de ce qui les attendait. Ils ne répondirent pas à
	ses signes. Alors qu’ils étaient encore à vingt
	mètres, il vit que le conducteur avait une arme à la
	main.

	
	— Arrêtez-vous !
	cria celui-ci.

	
	À
	cet instant, le psychologue le reconnut.

	
	Le
	fils du Stellarque !

	
	Son
	pouls accéléra. Le hasard venait une seconde fois à
	son aide. Il dut se forcer à sourire aux deux hommes.

	
	— Arrêtez !
	hurla à nouveau Danton.

	
	Avec
	une résolution sinistre, Fingal braqua le volant à
	fond. Il nota que le visage de l’objet de sa haine changeait
	d’expression. Roi devait avoir réalisé les
	intentions de l’intrus. Michael Rhodan brandit son arme, mais
	cette réaction arriva trop tard. Les deux véhicules se
	percutèrent de plein fouet.

	
CHAPITRE XII

	L’explosion
	comprima la poitrine d’Opprus, expulsant l’air de ses
	poumons, et le projeta au sol. Il chercha à reprendre son
	souffle et sentit que des débris s’abattaient sur lui.
	Le crépitement des flammes résonnait à ses
	oreilles.

	
	Il
	se releva. Une ombre silencieuse surgit près de lui et lui
	fit signe. Pohklym !

	
	— Où
	est Gryndheim ? gémit l’officier.

	
	La
	lumière de sa lampe ne pouvait percer la fumée opaque.
	L’aération étant hors d’usage, il faudrait
	quelque temps avant qu’elle ne se dissipe complètement.

	
	De
	nouvelles déflagrations étaient susceptibles de se
	produire à tout moment et d’entraîner
	l’effondrement du plafond. Coden ignorait si, avec sa dernière
	charge, il avait réussi à libérer l’accès
	à la station de secours.

	
	Les
	deux hommes se dirigèrent à tâtons vers la porte
	qui leur bloquait jusqu’alors le chemin.

	
	Opprus
	perçut un gémissement. Il s’immobilisa et tendit
	l’oreille.

	
	— C’est
	Gryndheim, détermina l’agent de la Défense
	Solaire avec son flegme habituel.

	
	Le
	colonel regarda tout autour de lui mais ne vit personne.

	
	— Sergent !
	cria-t-il.

	
	L’instant
	suivant, il fut pris d’une violente quinte de toux, l’air
	saturé de fumée ayant pénétré
	profondément dans ses poumons.

	
	Pohklym
	avait à nouveau disparu, manifestement à la recherche
	du radio. Peu après, on l’entendit crier :

	
	— Je
	l’ai trouvé !

	
	Opprus
	se dirigea vers l’endroit d’où provenait la voix.
	Il aperçut son compagnon agenouillé devant le sergent.
	Un pilier métallique soutenant des appareils de contrôle
	était étendu en travers de sa poitrine. L’explosion
	l’avait arraché à ses ancrages et elle avait
	écrasé l’homme sous son poids.

	
	L’officier
	se laissa tomber près du blessé et éclaira sa
	tête. Il avait les yeux fermés. Son visage était
	sale et ruisselait de sueur.

	
	Coden
	agrippa la colonne sans un bruit et tenta de la soulever. En vain.

	
	Gryndheim
	voulut dire quelque chose, mais il ne put émettre qu’un
	faible gémissement.

	
	— Il
	faudrait en désintégrer un bout pour arriver à
	la dégager de là, suggéra Janus Pohklym.

	
	Le
	colonel le prit par le bras et l’attira à l’écart
	de quelques pas. Les flammes crépitaient tout à côté
	d’eux. Elles ne se propageaient que lentement, la majeure
	partie de l’installation se composant de matériau
	ignifugé.

	
	— Il
	semble être gravement atteint, dit Opprus à voix basse.

	
	— Le
	pilier fait pression sur sa poitrine, compléta l’agent
	de la Défense Solaire. Il s’est certainement brisé
	quelques côtes. Espérons qu’il ne souffre pas
	d’hémorragies internes.

	
	— Si
	c’est le cas, nous ne pourrons pas le transporter. Je vais
	alerter Deighton.

	
	Ils
	revinrent auprès du radio qui patientait tant bien que mal,
	se demandant ce qu’allaient faire ses compagnons.

	
	Le
	colonel s’entretint avec le Premier Émo-Mécanicien
	au moyen de son télécom et attira son attention sur
	l’évolution de la situation.

	
	— J’envoie
	deux robots, promit le maréchal solaire. Qu’est-ce que
	ça donne ? Vous pouvez accéder à la
	station de secours ?

	
	Opprus
	inspecta les alentours.

	
	— On
	ne peut pas encore le dire. L’accident dont a été
	victime Gryndheim nous laisse présager les difficultés
	que nous aurons à affronter. J’abrège,
	maintenant, afin que nous puissions nous occuper de notre ami.

	
	Les
	deux hommes indemnes désintégrèrent une partie
	de la colonne à l’aide de leurs armes radiantes. Ils
	parvinrent alors à soulever ce qui restait et à
	dégager la poitrine du sergent.

	
	— Il
	vaut mieux que vous restiez ici jusqu’à l’arrivée
	des robots, dit le colonel.

	
	La
	moue sur le visage du blessé trahit nettement ce qu’il
	pensait de cette proposition. Il essaya de prendre appui sur ses
	coudes. Chaque mouvement semblait lui arracher de fortes douleurs,
	ce qui ne l’empêcha finalement pas de s’asseoir.
	Coden voulut le recoucher mais le radio secoua la tête.

	
	— Laissez-moi !
	lâcha-t-il en se redressant.

	
	Son
	supérieur l’aida à se remettre sur pieds.
	Gryndheim flageolait sur ses jambes.

	
	— Ici,
	c’est trop… dangereux, prononça-t-il de façon
	saccadée. Je vais attendre dans les archives.

	
	L’officier
	le suivit du regard alors qu’il disparaissait dans la fumée.

	
	— Poursuivons,
	proposa Pohklym.

	
	Ils
	se dirigèrent vers la porte qu’ils avaient fait sauter.
	Des gravats en travers du chemin les obligèrent à
	escalader des monticules. Dans ce secteur, les flammes s’étaient
	déjà éteintes par manque de combustible. Opprus
	avisa un étroit intervalle entre le mur et le panneau arraché
	de ses gonds, puis se faufila au travers.

	
	— De
	quoi ça a l’air ? se renseigna l’agent.

	
	Le
	colonel éclaira son environnement.

	
	— Aucune
	idée, rétorqua-t-il laconiquement. Je n’arrive
	pas à voir.

	
	Il
	s’avéra que la galerie dans laquelle il se trouvait
	maintenant menait bien à la station de secours. L’homme
	fit toutefois demi-tour en toussant.

	
	— Il
	y a trop de fumée, déclara-t-il. On n’arrivera
	pas à passer.

	
	Pohklym
	sortit un mouchoir d’une poche, l’humidifia avec le
	contenu de quelques capsules de boisson et le pressa contre sa
	bouche. Du regard, il invita son collègue à faire de
	même.

	
	Peu
	après, ils pénétrèrent de front dans le
	corridor. Leurs projecteurs avaient du mal à percer
	l’obscurité.

	
	La
	porte à l’extrémité du couloir était
	ouverte.

	
	— Pas
	un geste ! jeta soudain une voix droit devant eux.

	
	— Nous
	sommes manifestement attendus, commenta Janus.

	
	Opprus
	serra fortement son arme, mais il se ravisa. Le moindre échange
	de coups de feu était susceptible de provoquer des
	destructions.

	
	— Il
	ne faut pas nous laisser entraîner dans une fusillade !
	chuchota-t-il à son compagnon, lequel tapotait son radiant
	toujours glissé dans sa ceinture.

	
	— Peut-être
	est-ce un météorologue qui a fui ici après
	l’attaque ?

	
	— Possible,
	acquiesça le colonel. Tentons notre chance. (Il éleva
	la voix.) Ici Coden Opprus et Janus Pohklym, d’Empire-Alpha.
	Rendez-vous !

	
	Dans
	le silence qui suivit, seul le crépitement des flammes se
	faisait entendre. Des nuages de fumée gris sombre flottaient
	dans la lumière des lampes.

	
	L’officier
	soupira. Ils ne pouvaient pas s’éterniser ici pendant
	des heures ! Résolu, il se mit en mouvement et pénétra
	dans la station de secours.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	violence du choc propulsa Danton hors de l’habitacle et sa
	jambe gauche demeura accrochée à la poignée de
	la portière. Le véhicule qu’utilisait Fingal
	possédait un moteur plus puissant, et l’électrocar
	fut poussé contre le mur du couloir. Roi tenta désespérément
	de se dégager tout en regardant autour de lui. Il aperçut
	Monuan, étendu sur le sol à quelques pas. Il n’y
	avait aucune trace de l’agresseur. Car il s’agissait
	bien d’un agresseur, la collision n’était pas
	accidentelle.

	
	Le
	fils de Rhodan se redressa. La pièce métallique qui le
	retenait avait été déformée par le choc
	et pinçait sa jambe au-dessus de la cheville.

	
	Un
	bruit l’incita à tourner la tête. Une silhouette
	se glissait parmi les débris épars des deux véhicules.
	C’était le galactopsychologue. Sa face était
	inondée de sang. La curieuse résille qui lui servait
	de couvre-chef penchait d’un côté. Le visage
	d’oiseau de proie aux yeux enfoncés était tordu
	de douleur.

	
	Danton
	le reconnut néanmoins.

	
	— Docteur
	Fingal ! s’exclama-t-il, stupéfait. Comment
	êtes-vous venu ici ? Pourquoi avez-vous fait ça ?

	
	Le
	thérapeute fixa l’ancien souverain des
	Libres-Marchands.

	
	— Vous
	ne savez pas ?

	
	Sa
	voix n’était qu’un chuchotement.

	
	— Aidez-moi
	à sortir de là avant qu’un des véhicules
	n’explose ou ne s’enflamme ! sollicita le fils du
	Stellarque.

	
	Des
	bruits se firent entendre à l’arrière-plan. Le
	médecin jeta un regard en biais. Monuan tentait de se
	relever.

	
	— Votre
	ami ! déclara-t-il sur un ton menaçant.

	
	Il
	tira une arme de sous sa ceinture.

	
	Danton
	eut un terrible pressentiment. Il se rappelait que cet homme avait
	été exclu de l’Astromarine quelques années
	plus tôt pour avoir falsifié des psychogrammes C’était
	pourtant un spécialiste de renom. Sa photographie était
	apparue à plusieurs reprises dans les médias
	terrestres après qu’il eut ouvert un cabinet privé.

	
	— Fingal !
	l’avertit-il. Ne faites pas de bêtises. Vous êtes
	en état de choc.

	
	— Vous
	vous trompez ! rétorqua l’interpellé. Je
	vais parfaitement bien. Je sais exactement ce que je fais. Et
	j’attends cet instant depuis une éternité !

	
	Une
	haine aveugle sourdait de chacune de ses paroles. Roi réalisa
	que l’individu voulait se venger pour son renvoi. Il semblait
	être mentalement indemne – en tout cas, il
	possédait suffisamment d’intelligence pour exécuter
	ses plans.

	
	Le
	jeune homme jeta un œil sur Monuan qui, totalement sonné,
	observait tout autour de lui sans comprendre.

	
	— Laissez-le
	en paix, Docteur ! insista-t-il. Vous n’avez aucun droit
	d’agir comme vous le faites. Revenez à la raison. Si
	vous êtes immunisé, l’Humanité a besoin de
	vous.

	
	Fingal
	éclata d’un rire tonitruant.

	
	— Qu’est-ce
	que ça veut dire ? articula difficilement le policier.
	(Il chercha son radiant du regard puis désigna le
	thérapeute.) Il vous menace ?

	
	— Disparaissez,
	Vlerkus ! hurla Danton. Mettez-vous à l’abri.

	
	Son
	compagnon avait cependant repéré son arme qui gisait
	sur le sol à trois mètres de lui. Il se dirigea vers
	elle et commença à se pencher.

	
	— Monuan !
	cria le fils de Rhodan, sentant son sang se glacer.

	
	Le
	médecin tira. Le citoyen d’Olympe bascula en avant,
	tomba face contre terre et ne bougea plus.

	
	Le
	psychologue partit d’un rire hystérique et s’essuya
	le visage de sa main libre.

	
	— Mon
	ceinturon est rempli de bombes, déclara-t-il. Dès que
	je vous aurai tué, je m’enfoncerai davantage dans
	Empire-Alpha et je ferai tout sauter.

	
	— Vous
	êtes complètement fou !

	
	Le
	télécom de Roi bourdonna à cet instant. Fingal
	l’entendit également.

	
	— Vous
	pouvez parler, l’autorisa-t-il. Plus personne ne peut de toute
	façon vous venir en aide.

	
	La
	voix de Deighton résonna :

	
	— Quelque
	chose ne va pas ? Adams vient de s’entretenir avec
	Opprus. Il semble rencontrer des difficultés bien qu’il
	soit parvenu à pénétrer dans la station de
	secours. (Le chef de la Défense marqua une pause puis
	demanda, inquiet :) Pourquoi ne dites-vous rien ?

	
	Le
	criminel, qui suivait la communication, se mit à rire comme
	un fou.

	
	— Qu’est-ce
	que c’est ? voulut savoir le Premier Émo-Mécanicien,
	intrigué.

	
	— Un
	dément, répliqua Danton. Le galactopsychologue Garrick
	Fingal. Il s’est introduit dans Empire-Alpha et désire
	se venger pour une soi-disant humiliation. Il a sur lui des bombes
	qu’il veut faire exploser.

	
	On
	entendit distinctivement le maréchal solaire déglutir.

	
	— Il
	a tué Monuan, poursuivit l’ancien Libre-Marchand. Et je
	suis impuissant face à lui.

	
	— Oh…
	se contenta de prononcer Deighton, surpris.

	
	Le
	médecin agita son radiant.

	
	— Coupez !
	ordonna-t-il.

	
	Roi
	perçut encore une fois la voix du Premier Émo-Mécanicien,
	puis il interrompit la liaison.

	
	— Je
	n’ai pas beaucoup de temps, dit Fingal sur un ton de regret.
	Sinon, je vous aurais parlé de mes plans. Ce sont des plans
	très intéressants, Michael Rhodan. Dommage que votre
	père ne puisse être parmi nous. Il aurait pris grand
	plaisir à cette situation !

	
	Danton
	ne répondit pas. Il fixait l’arme du thérapeute
	qui la braquait maintenant sur lui.

	
	Dans
	un dernier effort désespéré, il se cabra pour
	libérer sa jambe.

	
	Le
	psychologue recula machinalement d’un pas et heurta ainsi de
	la tête une partie du toit défoncé de sa propre
	voiture. Sa résille glissa un peu plus. Quand il voulut se
	pencher en avant, son étrange couvre-chef resta accroché
	à une excroissance de métal. Les électrodes
	s’arrachèrent à la peau de son crâne.

	
	Le
	fils du Stellarque vit l’expression du visage de son
	adversaire changer brusquement. Les traits déformés
	par la haine trahissaient maintenant la stupidité. Les yeux
	s’élargirent. L’homme semblait avoir oublié
	où il se trouvait. Il laissa tomber son arme et commença
	à bredouiller des paroles incompréhensibles.

	
	Alors
	seulement, Danton réalisa qu’il était sauvé.

	
	Fingal
	était devenu un idiot.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	À
	l’intérieur de la station de secours, la fumée
	s’était élevée jusqu’au plafond, ce
	qui améliorait nettement la visibilité. Le cône
	lumineux du projecteur d’Opprus se porta sur un individu de
	petite taille qui le menaçait avec un thermoradiant.
	L’officier remarqua avec soulagement qu’il portait un
	uniforme de la Défense Solaire.

	
	— Pohklym !
	appela-t-il. Venez voir. J’espère que vous connaissez
	notre ami ici présent !

	
	L’inconnu
	regarda avec méfiance l’homme à la face sévère
	qui entrait à son tour dans la pièce. Janus éclaira
	son visage.

	
	— Snapper,
	précisa-t-il, laconique. J’ignore sa véritable
	identité. Je l’ai rencontré une fois sur Kallrob
	où on lui avait attribué ce sobriquet comme nom de
	code.

	
	— Seulement
	moi, je ne vous ai jamais vu ! objecta l’intéressé.
	Il est néanmoins exact que j’ai accompli une mission
	sur cette planète. Mais vous, qui êtes-vous ?

	
	— Rimmicent
	Daklom, dit tranquillement l’agent. Vous vous souvenez ?
	C’est à moi qu’étaient destinés vos
	messages.

	
	— C’était
	une opération top secret. Si vous connaissez ces détails,
	c’est que vous êtes bien celui que vous affirmez être.

	
	— Je
	m’appelle en fait Janus Pohklym. Rimmicent Daklom est
	l’identité que j’avais prise sur Kallrob.

	
	Snapper
	laissa retomber son arme. Il céda à la fatigue et
	s’adossa au panneau d’une machine, secouant la tête
	comme s’il n’arrivait pas à croire qu’il
	avait de la visite.

	
	— Vous
	ne faites pas partie du personnel ? demanda Opprus.

	
	— Non,
	je me suis présenté ici juste après mon arrivée
	sur Terre et, sans le vouloir, je me suis retrouvé mêlé
	aux combats dans la station météorologique. Peut-être
	était-ce mieux ainsi car j’ai pu défendre le
	dispositif de secours contre deux assaillants et empêcher
	qu’il soit complètement détruit.

	
	Le
	colonel fit signe à Pohklym.

	
	— Allez
	jeter un coup d’œil, je vais prévenir Deighton.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Danton
	roula sur lui-même et s’empara de l’arme qui était
	tombée des mains de Fingal. Il désintégra la
	poignée qui bloquait sa jambe. Le psychologue le regarda
	faire, indifférent. Il semblait avoir perdu tout intérêt
	pour son environnement.

	
	Roi
	se leva. S’il pouvait à peine s’appuyer sur son
	membre blessé, il était au moins capable de se
	déplacer. Il boitilla jusqu’à Monuan mais ne put
	que constater la mort du policier.

	
	Il
	revint ensuite auprès de l’homme abruti et, sans
	prononcer une parole, le saisit par le bras puis le tira hors de sa
	voiture.

	
	Le
	télécom bourdonna et rappela au fils de Rhodan que
	Deighton attendait probablement des nouvelles avec angoisse.

	
	— Tout
	est en ordre, Gal, le rassura-t-il. Fingal a perdu son intelligence.
	Il possédait une sorte de protection qui l’immunisait.

	
	— Qu’est-ce
	que c’était ? s’enquit le Premier
	Émo-Mécanicien, curieux. Peut-être
	pourrions-nous aider d’autres personnes avec ?

	
	— Je
	dois vous décevoir, répondit Danton. Il a souffert
	dans sa jeunesse d’une blessure à la tête.
	L’appareil qu’il portait était réglé
	sur ses propres fréquences cérébrales. Il ne
	remplirait pas les fonctions désirées sur un cerveau
	normal.

	
	— Dommage,
	soupira le maréchal solaire.

	
	— Qu’est-ce
	qu’on fait de lui ? reprit Roi. Je propose de l’enfermer
	temporairement dans une chambre isolée. Il n’est
	probablement pas responsable de ses actes.

	
	Deighton
	acquiesça.

	
	— Il
	y a aussi de bonnes nouvelles. Opprus et Pohklym se trouvent dans la
	station de secours. En mettant le paquet, on devrait arriver à
	réparer les dégâts en quelques jours. On pourra
	alors reprendre le contrôle du climat.

	
	« En
	outre, ils sont tombés sur un immunisé de la Défense
	Solaire.

	
	Traînant
	Fingal avec lui dans le corridor, Danton partit à la
	recherche d’un véhicule pour retourner au quartier
	général.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Simon
	le mort-vivant était au bout de ses forces. Nombreuses de ses
	plaies saignaient. Il ne cessait de heurter des tas de décombres
	en travers de son chemin.

	
	Le
	vent et la pluie perturbaient son sens de l’orientation. Il
	trouva néanmoins la rue menant au cabinet du docteur Garrick
	Fingal. Seul le fait de se savoir enfin proche du but le maintenait
	sur ses jambes. S’il ne se trompait pas, le jour se lèverait
	bientôt. Il s’étonnait toujours d’avoir
	développé ce genre de perception depuis qu’il
	était aveugle.

	
	Ses
	mains hésitantes localisèrent l’encadrement
	d’une porte. L’idiot s’arrêta sur le seuil
	pour se calmer un moment. Il tremblait de tout son corps. Et comme à
	chaque fois qu’il s’apprêtait à succomber à
	la faiblesse, il songea au psychologue, le seul à pouvoir lui
	venir en aide.

	
	Le
	voleur légalisé perçut quelqu’un qui
	marchait au-dehors. Il se plaqua au mur pour ne pas être vu.

	
	Les
	pas s’estompèrent, le danger était passé.

	
	Simon
	percevait nettement le bruit de sa propre respiration. Il devenait
	temps qu’il se procure à manger. Il avait pu étancher
	sa soif avec la pluie ; mais la faim, elle, était de
	plus en plus forte.

	
	Quand
	il bougea, un grognement menaçant retentit derrière
	lui. Il se figea, comme cloué sur place.

	
	Un
	chien ! pensa-t-il.

	
	Un
	petit ou un gros ? Il se pressa contre la façade et
	tendit l’oreille. Il pouvait entendre haleter l’animal.
	Probablement était-il accroupi à seulement quelques
	pas de lui. Le mort-vivant supposa qu’il avait fui la tempête
	et qu’il était venu dormir ici.

	
	Et
	lui l’avait réveillé…

	
	La
	bête gronda à nouveau.

	
	— Du
	calme ! dit l’aveugle d’une voix rauque. Tout
	doux !

	
	Le
	dos au mur, il se dirigea lentement vers la rue.

	
	Il
	distingua alors un bruit semblable au claquement d’un ressort
	qui se détend et comprit que la créature allait
	sauter. Simon leva instinctivement les mains à hauteur de son
	visage.

	
	Une
	masse hirsute le percuta et le propulsa contre la paroi. Le
	kleptomane sut que c’était un animal très grand
	et très lourd. Il perdit l’équilibre et s’étala
	par terre. Le molosse était déjà sur lui, un
	grondement sourd sortant de son poitrail. De puissantes mâchoires
	se refermèrent sur le poignet gauche du mort-vivant. Une
	douleur atroce remonta jusqu’à son épaule.

	
	Le
	voleur parvint à repousser la tête de son agresseur en
	arrière en s’aidant de ses deux mains, même si la
	gauche ne possédait pratiquement plus de force.

	
	Tous
	deux roulèrent sur le sol. Le chien cherchait à happer
	Simon à la gorge.

	
	Le
	porche était rempli de la fureur du combat. L’aveugle
	savait qu’il devait tuer son adversaire s’il voulait
	survivre. Il chercha à étrangler l’animal ;
	seulement, ce dernier possédait une telle énergie
	qu’il parvenait toujours à se libérer. Il planta
	les crocs dans l’épaule de sa victime et tira d’un
	coup sec. La veste trempée et déchiquetée
	n’offrait aucune protection.

	
	— Disparais !
	cria le mort-vivant en haletant. Sale bête !

	
	Sa
	voix sembla attiser la démence du canidé, car celui-ci
	serra encore plus fort les mâchoires. Le kleptomane se demanda
	si c’était l’odeur du sang qui le rendait si
	agressif.

	
	Le
	chien avait cessé de grogner. Il se concentrait maintenant
	entièrement sur sa proie. La lutte devenait de plus en plus
	acharnée. L’homme savait qu’il était perdu
	si le combat s’éternisait. Il devait agir, et tout de
	suite.

	
	Simon
	prit appui avec les pieds contre le mur et, d’une brusque
	détente, se retrouva par-dessus son adversaire. Une haleine
	chaude lui souffla au visage. Il renforça encore son
	étreinte. Le molosse se débattit et tenta de se
	libérer, tout en cherchant à attraper l’aveugle
	à la gorge.

	
	Peu
	après, celui-ci remarqua que l’animal faiblissait mais
	il ne relâcha pas sa prise pour autant. C’était
	plus facile, à présent.

	
	Puis,
	enfin, le chien rendit son dernier souffle.

	
	L’idiot
	roula sur le côté. Il se sentit perdre connaissance.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	froid et la douleur le réveillèrent deux heures plus
	tard. Il ne savait pas qu’il faisait désormais jour. Le
	vent soufflait par le portail. Simon tendit les mains et sentit sous
	ses doigts le corps à présent rigide du molosse mort.

	
	L’aveugle
	gémit en se relevant. Ses blessures avaient cessé de
	saigner mais elles lui causaient un mal atroce.

	
	Le
	docteur Fingal ! martelèrent ses pensées. Je
	dois le trouver.

	
	Il
	se traîna au-dehors. Le froid était devenu plus intense
	et les gouttes de pluie lui piquaient la peau comme autant
	d’aiguilles acérées. Au loin, quelque chose
	tomba d’un toit ou d’une fenêtre et s’écrasa
	avec fracas dans la rue. Le voleur légalisé prit la
	direction du cabinet du psychologue. Sa confiance dans les facultés
	du médecin avait été transformée en une
	foi inébranlable par l’abrutissement.

	
	Il
	s’engagea sur une bande transporteuse immobile sans se douter
	qu’elle s’interrompait brusquement quelques mètres
	plus loin. Un pont s’était effondré. Il le
	remarqua trop tard et glissa dans le vide avec un hurlement. Il
	arriva à saisir de justesse un étai mais les tendons
	de son avant-bras gauche avaient été méchamment
	meurtris par la morsure du chien et ne pouvaient guère que
	soutenir son poids. Aussi Simon resta-t-il suspendu là,
	incapable de se hisser vers le haut. Il ne savait pas à
	quelle altitude il se trouvait et combien de mètres il avait
	sous ses pieds. Ses forces l’abandonnaient rapidement. Ses
	doigts lâchèrent et il tomba.

	
	Il
	heurta presque immédiatement une surface dure et se retrouva
	à plat ventre. Ses mains hésitantes identifièrent
	du béton lisse. Il supposa qu’il avait atterri sur le
	toit d’une maison.

	
	Le
	mort-vivant se releva et commença à avancer
	prudemment. Le hasard le mena jusqu’aux ascenseurs. Ils ne
	fonctionnaient pas, sinon il aurait pu ainsi rejoindre rapidement la
	bande transporteuse. Il eut toutefois de la chance et découvrit,
	juste à côté, une échelle de secours. Il
	eut du mal à grimper mais il y parvint en s’accrochant
	aux échelons malgré son bras blessé.

	
	Une
	fois en haut, le kleptomane était si épuisé
	qu’il demeura immobile toute une heure durant. Il voulut
	appeler à l’aide ; seulement, sa voix lui refusait
	tout service.

	
	Quand
	il jugea avoir suffisamment récupéré pour
	couvrir le reste du chemin, il se leva et se remit en route. Il
	devait à présent fréquemment s’appuyer
	contre un mur pour reprendre son souffle.

	
	Il
	tourna enfin dans la rue où habitait Fingal. Ce quartier
	avait toujours été tranquille. Rien ne semblait avoir
	changé. La maison du thérapeute était
	l’avant-dernière d’un alignement très
	allongé.

	
	La
	proximité immédiate de son but donna de nouvelles
	forces à Simon. Il pressa le pas, s’orientant d’après
	les singularités du terrain. Encore une fois, il rencontra
	des difficultés et heurta de plein fouet l’épave
	d’un glisseur. Il se dégagea frénétiquement
	de la carcasse aux bords tranchants, se souciant peu des ultimes
	vestiges de vêtements qu’il abandonnait derrière
	lui.

	
	Quand
	il fut devant la demeure du galactopsychologue, l’ancien
	voleur s’arrêta. Il tendit l’oreille. En dehors du
	sifflement du vent et du crépitement de l’averse, il
	n’y avait rien à entendre.

	
	Fingal
	est peut-être déjà sur le seuil à
	m’attendre, pensa le mort-vivant, engourdi.

	
	Mais
	le portail du jardin était fermé. Il n’était
	pas très haut, aussi l’aveugle put-il grimper
	par-dessus.

	
	Un
	volet ouvert claqua quelque part.

	
	Les
	mains tendues, Simon s’avança. Des larmes coulaient sur
	son visage, se mêlant à la pluie.

	
	Le
	soulagement d’avoir enfin atteint son but le submergea alors.
	Il s’écroula sur le chemin étroit menant à
	la maison.

	
	— Docteur
	Fingal ! croassa-t-il.

	
	Rien
	ne bougeait, un silence oppressant régnait sur les alentours.

	
	— Docteur
	Fingal ! implora l’idiot.

	
	Dans
	son esprit, il voyait déjà la porte de la demeure
	s’ouvrir et le médecin en sortir pour savoir qui
	l’avait appelé. Il apercevrait alors le mort-vivant
	étendu juste devant lui. Il se hâterait et se
	précipiterait pour l’aider.

	
	Mais
	personne ne se manifesta.

	
	Déçu
	et inquiet, l’aveugle continua sa reptation. Il atteignit
	finalement le porche d’entrée ; seulement, tout
	était fermé. Il commençait sérieusement
	à s’alarmer et à se demander si le psychologue
	était présent.

	
	— Docteur
	Fingal ! cria-t-il.

	
	Comme
	nul ne lui répondait, il frappa du poing contre le battant.
	Les coups sourds résonnèrent à travers la
	maison sans susciter la moindre réaction.

	
	Il
	s’est sans doute brièvement absenté pour
	s’occuper d’un patient, pensa Simon, et il se
	retourna pour reposer sur le dos.

	
	Épuisé,
	il sombra rapidement dans le sommeil.

	
	Un
	violent coup de tonnerre le réveilla quelques heures plus
	tard. Il se sentait très faible et avait de la fièvre.
	A première vue, personne n’était venu ;
	sinon, on se serait intéressé à lui et on
	l’aurait conduit à l’abri.

	
	Le
	médecin dormait probablement. Il finirait bien par se lever.

	
	Le
	kleptomane martela la porte de son poing. En vain.

	
	— Laissez-moi
	entrer ! supplia-t-il. Je ne veux pas rester ici. Il fait
	froid.

	
	Une
	explosion retentit dans l’un des bâtiments proches. La
	déflagration devait s’entendre de loin. Le mort-vivant
	espéra que cela attirerait le psychologue à
	l’extérieur.

	
	Après
	un moment, il sentit que quelqu’un s’approchait de lui.
	L’individu avait le pas lourd ; or, Simon se rappelait
	que le thérapeute se déplaçait presque toujours
	avec discrétion. Son espoir s’accrut néanmoins.

	
	Puis
	quelqu’un sauta dans le jardin. L’homme – à
	sa façon de marcher, ce ne pouvait être qu’un
	homme – s’arrêta devant lui.

	
	— Docteur
	Fingal ? fit une voix étonnée. Vous êtes le
	docteur Fingal ? Mais que vous est-il arrivé ?

	
	L’aveugle
	entendit l’étranger tourner abruptement les talons et
	s’en aller. Le bruit de ses pas ne tarda pas à être
	noyé sous la pluie.

	
	Simon
	était à nouveau seul. Il se résigna au fait que
	son sauveur ne reviendrait pas avant le soir.

	
	Il
	avait sûrement beaucoup à faire.

	
	Les
	heures suivantes s’écoulèrent dans un délire
	causé par la fièvre. Couché devant la porte, le
	malheureux savait qu’il n’avait plus assez d’énergie
	pour se traîner vers un endroit plus sûr. Ses blessures
	lui faisaient atrocement mal.

	
	Mais
	sa croyance dans les facultés miraculeuses du médecin
	le maintenait en vie.

	
	Il
	resta donc allongé là, et attendit.

	
	Il
	attendit jusqu’à la fin du jour, la nuit d’après
	et le lendemain.

	
	Jamais
	personne ne vint.

	
	Alors,
	à bout de forces, Simon le mort-vivant se résigna et
	sombra dans la nuit éternelle.

	
CHAPITRE XIII

	La
	Bonne Espérance II réintégra le
	continuum einsteinien afin de permettre à la positronique de
	navigation de calculer une nouvelle trajectoire. Le vaisseau se
	déplaçait à la moitié de la vitesse
	luminique dans une région relativement pauvre en étoiles,
	à la périphérie de la Voie Lactée. La
	détection longue portée ne signalait aucun objet
	artificiel dans un rayon de plusieurs centaines d’années-lumière.
	Le soleil le plus proche était distant de sept
	années-lumière.

	
	En
	ce quatorze juillet 3441, Perry Rhodan s’était
	retiré dans sa cabine pour dormir quelques heures. Atlan
	avait eu la même intention, mais un pressentiment l’avait
	poussé à rendre auparavant visite au centralcom pour
	s’informer des dernières évolutions.

	
	Le
	capitaine Farside était de service. Il devait fort
	probablement son immunité au fait qu’une partie de sa
	boîte crânienne avait été remplacée
	par un alliage plastométallique argenté.

	
	Quand
	l’Arkonide fit son apparition, l’officier vint à
	sa rencontre.

	
	Rien
	à signaler, Monsieur, si ce n’est un bref échange
	de routine avec l’Intersolaire. Le Maréchal
	d’État Bull a décidé de se diriger vers
	une station secrète de l’O.M.U. qui appelle à
	l’aide. Leurs biopositroniques semblent avoir perdu la raison.
	En revanche, aucune nouvelle de la Terre.

	
	Merci.
	(Le Lord-Amiral prit place dans l’un des fauteuils-contours
	placés devant l’hypercom.) Je commence à
	m’étonner qu’il puisse encore subsister des
	communications radio !

	
	Elles
	sont particulièrement mauvaises. Les S.O.S. des navires
	terraniens et autres qui regagnent l’espace normal et qui
	tombent sous l’influence du rayonnement inconnu saturent toute
	la gamme de fréquences.

	
	Farside
	s’assit également.

	
	— On
	a un début d’explication ?

	
	Atlan
	secoua la tête.

	
	— Pas
	l’ombre d’une, capitaine. Nous ne savons pratiquement
	rien de l’Essaim. Des bulles d’énergie qui se
	chevauchent et qui dissimulent en partie des corps gigantesques. Une
	avant-garde, puis la concentration principale, et enfin une
	traîne – tout cela s’étendant sur
	plusieurs milliers d’années-lumière. Du moins,
	c’est ce que nous avons pu observer jusqu’à
	présent. Il semblerait que des milliers de systèmes
	stellaires se soient lancés ensemble dans un grand voyage,
	mais c’est bien entendu absurde. Du simple point de vue
	technologique, c’est une aberration. Comme je vous l’ai
	dit, nous n’en connaissons pratiquement rien et je n’ose
	même pas formuler d’hypothèses.

	
	— Et
	que peut faire un unique vaisseau avec soixante hommes d’équipage ?
	souffla Farside, exprimant son pessimisme. Nous sommes seuls,
	sacrément seuls ! Toutes les civilisations d’une
	galaxie entière sombrent dans le chaos.

	
	Atlan
	ne comprenait que trop bien le désespoir de l’officier.

	
	— Nous
	sommes livrés à nous-mêmes, déclara-t-il
	après une pause plus longue. Tout n’est cependant pas
	perdu pour autant. Nous connaissons la position actuelle de
	l’Essaim, et nous étudierons cet objet déconcertant
	plus tard. N’oublions pas que nous sommes immunisés
	contre ce que nous appelons le rayonnement abrutisseur. Nous serons
	prudents, très prudents, même !

	
	— Ça
	me rassure, dit sèchement l’officier. Heureusement,
	L’Émir est avec nous.

	
	Le
	Lord-Amiral réprima un rire.

	
	— Oui.
	Il peut nous être d’une grande aide si nous voulons
	trouver une planète que cette formation a épargnée.

	
	Il
	se leva.

	
	— Vous
	voulez déjà y aller ? demanda Farside, comme s’il
	avait peur de rester seul.

	
	— C’est
	ma période de repos, expliqua Atlan. Un peu de sommeil me
	fera du bien, même à moi. Qui sait quand l’occasion
	se présentera à nouveau ? Dans quelques heures,
	nous aurons l’Essaim sur nos écrans.

	
	— Naturellement,
	murmura l’officier des communications.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Atlan
	rendit visite à Rhodan alors que la Bonne Espérance II
	avait plongé dans l’espace linéaire pour une
	autre brève étape supraluminique.

	
	Le
	Terrien était assis sur son lit, tout habillé.

	
	— Tu
	arrives de la centrale de commandement ? se renseigna-t-il.

	
	— Je
	suis allé dormir, Perry, mais l’incertitude me dévore,
	répondit l’Arkonide en prenant place sur un siège.
	Quels sont au juste tes sentiments sur toute cette affaire ?
	Tous deux, nous sommes déjà venus à bout de
	nombreuses énigmes qui paraissaient insolubles. Seulement,
	aujourd’hui… (Le Lord-Amiral secoua la tête.) Je
	suis plus vieux que toi, bien plus vieux ; or, je ne peux pas
	me rappeler avoir jamais vécu une chose pareille. Un objet
	qui menace des galaxies entières – car la
	Voie Lactée n’est certainement pas la première
	victime de cet Essaim. De quoi s’agit-il ? Quelle est son
	essence ? Un être vivant ? Un phénomène
	naturel ?

	
	— Il
	y a en tout cas des vaisseaux spatiaux à l’intérieur,
	rappela Rhodan. On en a déjà rencontré un.
	Peut-être en saurons-nous bientôt davantage, dès
	que nous aurons atteint ce singulier conglomérat. Mais ce ne
	sera pas pour tout de suite. Nous allons d’abord nous
	intéresser à la partie du cosmos qu’il a déjà
	traversé.

	
	Le
	Stellarque projeta devant une cloison blanche et nue une vue
	holographique de la Voie Lactée. La représentation
	était étonnamment fidèle. On se serait cru face
	à la véritable Galaxie.

	
	— Après
	notre émersion dans l’univers normal, nous serons…
	là.

	
	Perry
	marqua un endroit précis de la carte.

	
	Ils
	discutèrent encore un moment de la procédure à
	suivre dès qu’ils auraient atteint leur objectif. Par
	expérience, ils savaient qu’on les laisserait
	relativement tranquilles tant qu’ils demeureraient à
	distance.

	
	Mais
	il n’était pas non plus dans ses intentions de pénétrer
	dans l’Essaim.

	
	L’intercom
	bourdonna. Mentro Kosum annonça que la manœuvre de
	plongée débuterait dans dix minutes.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	En
	dehors de Rhodan, Atlan, Alaska Saedelaere et Lord Zi-Èvuss,
	seuls les officiers de service étaient présents dans
	la centrale de commandement. Quand la détection longue
	distance annonça un contact, ils se hâtèrent
	aussitôt vers le local pour ne laisser passer aucun détail.
	Perry jeta un œil sur les valeurs affichées et poussa
	un léger soupir de soulagement.

	
	— Il
	est à soixante-dix années-lumière de nous.
	L’Essaim n’a donc pas accompli de nouvelle transition.

	
	Ils
	étudièrent avec attention les indications des divers
	instruments pour se faire une bonne idée du phénomène.
	Ils auraient pu se croire revenus à l’instant de leur
	première rencontre, avec toutefois une différence de
	taille : ils étaient maintenant conscients du danger.
	Ils avaient également une vue d’ensemble.

	
	Les
	dimensions du conglomérat étaient monstrueuses. Elles
	changeaient continuellement mais la structure faisait en moyenne dix
	mille années-lumière dans le sens de la longueur.
	L’avant-garde était formée par deux puissants
	agrégats de bulles énergétiques qui se
	chevauchaient, constituant un unique écran cristallin.
	Venaient ensuite la partie centrale et finalement la traîne.
	On ne distinguait naturellement aucun vaisseau sur les moniteurs de
	la détection, juste les échos des sphères du
	champ protecteur. À l’instar de la vision globale que
	l’on peut avoir de la Voie Lactée, les points isolés
	se fondaient en une unité luminescente, claire comme de l’eau
	de source.

	
	— On
	dirait un serpent gigantesque qui a déjà avalé
	plusieurs systèmes solaires et qui s’apprête
	maintenant à les digérer, se hasarda à comparer
	Lord Zi-Èvuss. (Appuyé sur sa massue, il constituait
	un anachronisme frappant.) Ça me fait froid dans le dos.

	
	— Les
	serpents ont toujours suscité la peur, admit Atlan.

	
	De
	plus en plus de données leur parvenaient. L’Essaim se
	dirigeait vers son but inconnu à une vitesse inférieure
	à celle de la lumière. On n’avait pas pu déceler
	de changement de trajectoire.

	
	— Je
	pense nous en rapprocher davantage, proposa Rhodan après une
	courte consultation. Peut-être jusqu’à dix
	années-lumière. En nous positionnant juste derrière.

	
	Le
	Lord-Amiral partit pour la centrale de commandement afin d’informer
	Mentro Kosum.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Deux
	heures plus tard

	
	

	

	
	Ils
	avaient repris place dans la centrale de détection et cette
	fois, les mutants étaient aussi de la partie. Quand la Bonne
	Espérance II réintégra l’espace
	normal, les échos sur les écrans devinrent à
	nouveau visibles.

	
	Ils
	avaient changé. Maintenant, ils étaient plus gros et
	plus rapprochés.

	
	On
	ne voyait désormais plus qu’une petite portion de
	l’Essaim.

	
	Alaska
	Saedelaere s’avança d’un pas.

	
	— Si
	on remonte la route suivie par cette chose, on peut reconstituer sa
	trajectoire. Il y a un soleil là-bas, juste en deçà
	de l’arrière-garde, un peu sur le côté.

	
	Rhodan
	étudia rapidement le moniteur avant de déclarer :

	
	— Cet
	itinéraire n’est assurément pas rectiligne. Une
	fois que nous aurons déterminé de quelle étoile
	il s’agit et si elle possède des planètes
	habitées, nous aurons trouvé l’exemple qu’il
	nous fallait. L’Essaim n’a fait que frôler ce
	système.

	
	Peu
	après, la positronique fournissait le résultat des
	mesures astrophysiques. Les données de la section
	d’astronomie ne tardèrent pas à suivre. Tout
	cela réuni offrait une bonne idée d’ensemble de
	l’astre rouge sombre dont le rayonnement paraissait
	curieusement trouble.

	
	Atlan
	échangea rapidement un regard avec Perry dès que la
	description fut complète. Le Stellarque comprit aussitôt
	l’avertissement muet. Il savait toutefois que le temps de la
	confidentialité était révolu.

	
	— C’est
	une base quasi secrète de l’O.M.U., révéla-t-il.
	Je ne connais pas les détails mais si je me souviens bien,
	Rubis Oméga possède deux planètes. La plus
	proche du soleil bénéficie d’une atmosphère
	oxygénée respirable et est habitée.

	
	« On
	y exploite des substances de valeur ; seulement, pour vous dire
	lesquelles, j’aurais besoin d’avoir accès au
	dossier. Je crois cependant que nous avons eu de la chance. Nous
	avons déniché un monde peuplé qui a été
	ignoré par l’Essaim. Nous allons l’étudier.

	
	— Et
	si nous nous trompons ? demanda Fellmer Lloyd, sceptique. Il se
	pourrait que quelques navires des étrangers soient restés
	en embuscade et qu’ils donnent immédiatement l’alarme
	si nous nous approchons.

	
	— Nous
	devons accepter le risque. Nous n’avons pas d’autre
	choix.

	
	— On
	va encore jouer aux explorateurs ! râla L’Émir
	bien qu’il ait à maintes reprises nettement exprimé
	le grand plaisir qu’il éprouvait à visiter des
	mondes inconnus. On n’a rien sur ce système, dans nos
	archives ?

	
	— Je
	vais voir, promit Rhodan et il adressa un signe de tête à
	Atlan. S’il te plaît, informe Kosum qu’il doit
	calculer une étape pour Rubis Oméga. Nous nous
	retrouvons dans trois heures dans la centrale de commandement.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	informations désirées furent rapidement extraites des
	banques de données de la Bonne Espérance II.

	
	Rubis
	Oméga était un petit soleil affaibli par l’âge
	et doté d’une étonnante densité. La
	planète la plus éloignée, non baptisée,
	était glacée, dépourvue d’atmosphère,
	et considérée comme hostile. L’autre, en
	revanche, était habitable. Elle avait reçu le nom de
	Hidden World.

	
	Voilà
	ce qu’en disaient les enregistrements, extraits du Manuel des
	Mondes Répertoriés :

	
	Les
	autochtones sont des descendants d’anciens colons de l’Empire
	Solaire qui vivent essentiellement de l’exploitation de deux
	substances particulières.

	
	Toutes
	deux sont issues des restes d’une espèce aujourd’hui
	disparue : un termite géant, aussi grand qu’un
	berger allemand adulte, qui vivait il y a des milliers d’années.
	Les os fossilisés ont subi une transformation chimique au fil
	du temps et se présentent aujourd’hui sous la forme de
	petits cailloux légèrement phosphorescents, les
	eupholithes.

	
	Les
	plus recherchées, comme l’indiquent les rapports, sont
	celles issues des anciennes reines. Il faut être un
	spécialiste pour les trouver. Ces « pierres du
	bonheur » sont utilisées dans toute la Galaxie par
	les psychothérapeutes pour conserver leurs patients dans la
	bonne humeur et leur procurer un sentiment de bien-être
	absolu.

	
	Après
	une dizaine d’années, elles perdent toutefois leurs
	propriétés singulières sous l’influence
	de la lumière solaire ; or, la demande est immense.
	C’est pour cela que Hidden World a été placée
	sous la protection de l’O.M.U. Une station a d’ailleurs
	été implantée au milieu des contrées
	sauvages.

	
	La
	seconde ressource de la planète est l’oléo
	hymenopterii, plus communément appelée
	oléoptérine. Il s’agit d’une huile ambrée
	qui s’accumule, après leur mort, sous la carapace de
	chitine des insectes géants autochtones. Elle résulte
	de la macération des organes intérieurs, et sert à
	fabriquer des parfums coûteux.

	
	Voilà
	pourquoi seuls dix mille hommes vivaient sur la planète. Ils
	habitaient sous la surface en raison du climat rude, en fait dans
	les galeries et les cavernes aménagées par les
	termites, après avoir agrandi les tunnels pour pouvoir y
	circuler à leur aise. Ils s’y étaient bâti
	un environnement confortable et menaient une vie aussi tranquille
	que paisible. À intervalles réguliers, des vaisseaux
	de l’O.M.U. leur rendaient visite pour prendre livraison des
	précieuses substances. Ils apportaient également de la
	nourriture et autres marchandises.

	
	Du
	moins, c’était ainsi jusqu’à ce que
	surgisse l’Essaim. Tout avait alors changé.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	L’étape
	linéaire suivante, et pour l’instant la dernière,
	avait été programmée.

	
	L’objectif :
	Rubis Oméga et ses deux planètes.

	
	Atlan
	tenait compagnie à Perry Rhodan alors que la Bonne
	Espérance s’apprêtait à se glisser
	dans la zone de libration. Le vol ne durerait que quelques minutes.

	
	— Tu
	comptes vraiment trouver des indices ?

	
	— Ce
	n’est pas une question d’indices. Je voudrais voir à
	quoi ressemble une planète près de laquelle est passé
	ce damné Essaim ; je crois que nous pourrons en tirer
	certaines conclusions susceptibles de faire pencher la balance du
	bon côté.

	
	— Ou
	du mauvais, répliqua l’Arkonide, faisant valoir ses
	doutes. Attendons. En tout cas, je suis d’accord ; il est
	primordial de collecter le maximum d’informations en tout
	genre.

	
	L’intercom
	cracha alors :

	
	— Plongée
	dans l’entr’espace dans trois minutes ! Les deux
	hommes s’assirent sur des fauteuils disponibles.

	
	Tout
	se déroula comme prévu. La Bonne Espérance
	quitta l’univers einsteinien et demeura quelque temps dans la
	zone de libration avant de réintégrer le continuum
	standard. Elle couvrit ainsi dix années-lumière d’un
	coup.

	
	Une
	image apparut sur la gigantesque galerie panoramique.

	
	Elle
	s’afficha d’abord lentement, presque hésitante,
	puis gagna en clarté. Droit devant eux, à seulement
	deux ou trois heures-lumière, Rubis Oméga luisait d’un
	rouge sombre. L’astre était accompagné de deux
	petits points brillants, situés de part et d’autre :
	Hidden World et son compagnon.

	
	On
	reconnaissait l’Essaim à l’arrière-plan,
	sous la forme d’un nuage lumineux.

	
	Tous
	les calculs concordaient. Il s’éloignait. Il semblait
	n’avoir tenu aucun compte de ce système stellaire.

	
	— Bizarre,
	dit Atlan, alors que la Bonne Espérance poursuivait
	son vol à tout juste la vitesse de la lumière.

	
	— On
	dirait vraiment qu’il a pénétré dans
	notre Galaxie et la traverse sans but, sans plan précis.
	Comme ça. Tu y comprends quelque chose ?

	
	— Non,
	mais je ne crois pas non plus que ce soit le cas. Il doit y avoir un
	propos là-derrière ! Et nous allons déterminer
	lequel !

	
	Les
	premiers rapports de la centrale de détection et du
	centralcom arrivèrent. Ils indiquaient que nul corps étranger
	ne séjournait dans les proches parages. On ne décelait
	non plus aucune communication radio. Même émanant de la
	planète I.

	
	C’était
	au moins un point de départ, car il y avait là-bas une
	base de l’O.M.U. tenue d’envoyer des signaux de routine
	à intervalles réguliers. Or, on ne recevait rien.

	
	Cela
	ne pouvait indiquer qu’une chose : le personnel, y
	compris les probables immunisés, n’était plus en
	état d’utiliser les émetteurs ou alors, toute la
	station avait été anéantie. On ne tarderait pas
	à le savoir.

	
	— Nous
	allons trouver un monde mort, dévasté, prophétisa
	Rhodan, pessimiste, et il ordonna de mettre le cap sur le cœur
	du système.

	
	— Ne
	vaudrait-il pas mieux envoyer un commando en éclaireur ?
	proposa l’Arkonide.

	
	— Un
	chasseur ? Non, pas cette fois, Atlan. Nous demeurons groupés.
	Nous ne sommes que soixante, toute dispersion augmenterait le
	danger. Nous nous poserons avec la Bonne Espérance. En
	appliquant naturellement toutes les consignes de sécurité
	en usage sur les vaisseaux de la flotte d’exploration.

	
	— Ça
	suffira peut-être, commenta le Lord-Amiral avec scepticisme.
	Décrivons au moins une dizaine d’orbites avant
	d’atterrir.

	
	— D’accord,
	acquiesça Rhodan.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Dix
	mille habitants pour une planète, c’était
	ridiculement faible. Le nombre paraissait presque invraisemblable.
	Mais c’était ce qu’affirmaient les banques de
	données.

	
	Dix
	mille habitants, et tous concentrés au même endroit. Le
	reste de la surface, plus de quatre-vingt-dix-neuf pour cent,
	passait pour une terre sauvage.

	
	N’y
	vivaient que les plantes et les scarabs.

	
	Ces
	derniers étaient les véritables maîtres de
	Hidden World à présent que les termites s’étaient
	éteints. Ceux-ci avaient quasiment anéanti toute
	végétation, se privant ainsi de leur principale source
	de nourriture.

	
	Ils
	étaient morts de faim.

	
	Les
	scarabs avaient survécu en se mettant au cannibalisme. Les
	gros avaient mangé les petits et seuls les plus faibles
	étaient restés végétariens. Ils se
	contentaient des maigres pousses qui tentaient de subsister malgré
	le climat rude et les tempêtes éternelles.

	
	Rien
	d’étonnant, donc, à ce que les organismes les
	plus étranges aient vu le jour.

	
	Il
	suffisait d’en citer deux : les moulinets et les
	fouisseurs nocturnes.

	
	Les
	premiers étaient pourvus de rhizomes mobiles qui leur
	permettaient de changer continuellement de lieu. Ils n’étaient
	pas rivés à un endroit précis. Comme ils ne se
	satisfaisaient cependant pas de ce lent mode de progression, la
	Nature les avait dotés en supplément d’épaisses
	feuilles charnues semblables à de larges ailes. Elles étaient
	attachées à la tige de telle façon qu’elles
	tournaient régulièrement et, par un système
	complexe de transmission, communiquaient leur énergie
	cinétique aux racines. Plus le vent soufflait fort, plus
	elles se déplaçaient vite.

	
	Les
	fouisseurs nocturnes vivaient le jour. Dès que l’obscurité
	tombait, ils s’enterraient dans le sable, la terre ou même
	la cendre volcanique pour résister à la nuit glaciale
	grâce à la relative chaleur souterraine. Le matin,
	quand les premiers rayons du soleil réchauffaient le sol, ils
	rampaient jusqu’à la surface pour transformer la
	lumière en nourriture par une sorte de photosynthèse.

	
	Des
	scarabs et des plantes. Avec de rares humains.

	
	Tel
	était Hidden World.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	Bonne Espérance s’enfonçait au cœur
	du système.

	
	Pour
	les instruments de mesure, ce dernier était complètement
	mort. Pas une seule impulsion radio n’était captée,
	et même la détection spéciale ne pouvait repérer
	de vie intelligente. C’était comme s’il n’y
	avait jamais eu de colonie sur Hidden World.

	
	Le
	navire passa au large de la planète extérieure et se
	rapprocha de Rubis Oméga I. Sur l’écran de
	visée s’afficha bientôt une boule ocre où
	manquaient les contours habituels des continents.

	
	Une
	autre heure s’écoula, puis Mentro Kosum engagea la
	procédure de décélération et fit
	calculer les données pour une trajectoire orbitale.

	
	L’Émir,
	qui observait la galerie panoramique sans mot dire, avait
	entre-temps enfilé son spatiandre. Hormis verrouiller son
	casque, il n’aurait rien à faire s’il devait
	brusquement se téléporter hors du vaisseau. Pour
	l’instant, toutefois, nulle urgence ne semblait motiver une
	telle action.

	
	Fellmer
	Lloyd était assis à côté de lui et
	tentait de capter des ondes mentales. La distance les séparant
	encore de la planète ne constituait aucun handicap.

	
	— Alors ?
	s’enquit Rhodan, rompant ainsi le silence tendu.

	
	Le
	télépathe secoua la tête.

	
	— Je
	ne sens rien. J’ai certes parfois l’impression de
	percevoir des impulsions mais elles sont floues, estompées,
	impossibles à identifier. Et toi, petit ?

	
	— Pareil !
	C’est exactement comme si les scarabs discutaient entre eux.
	Ce qui est bien entendu idiot. Ces insectes sont encore moins
	intelligents que des humains.

	
	Ils
	étaient habitués à son ironie mordante et ne
	tinrent pas compte de sa remarque.

	
	— Essaie
	de te concentrer davantage. Même si les gens ont été
	abrutis, ils n’ont pas cessé de penser.

	
	— Évidemment !
	grogna L’Émir, et il se replongea dans sa position
	méditative usuelle.

	
	Kosum
	avait enfin amené la Bonne Espérance à
	bon port.

	
	Ses
	blocs-propulsion au repos, le navire décrivait maintenant une
	orbite à deux mille kilomètres d’altitude.
	L’écran panoramique affichait les moindres détails
	de la superficie du globe.

	
	Il
	n’y avait en fait aucun véritable continent, seulement
	de grands lacs, et pas un seul océan. L’essentiel de la
	surface était couvert de végétation dans les
	plaines et d’éboulis dans les régions élevées.
	Un paysage mort, désolé et sinistre, malgré
	l’atmosphère riche en oxygène.

	
	— Il
	faut être fou pour venir s’installer volontairement sur
	ce caillou ! s’exclama Joak Cascal. Et il doit y avoir
	dix mille de ces déments ?

	
	— Chaque
	homme a sa propre idée du bonheur et du bien-être, le
	corrigea tranquillement Rhodan. Ici, ils sont les maîtres d’un
	monde entier même si c’est un monde brut, étrange
	et complètement sauvage. Ils sont seuls et personne ne leur
	donne d’ordres.

	
	« Les
	rapports parlent d’expéditions dans des régions
	inhabitées, d’aventures mouvementées dans les
	résidences souterraines des termites disparus, de splendeurs
	naturelles exceptionnelles dans la plaine volcanique – de
	merveilles qui ont disparu sur Terre et dont nous ne pouvons plus
	que rêver. Pouvez-vous vous imaginer, Cascal, qu’il y a
	encore des hommes que cela excite plus que les bars, les centres de
	remise en forme et les femmes ?

	
	— Certes,
	mais ce n’est pas mon genre non plus.

	
	— Avec
	de la tolérance, on accepte tous les points de vue, y compris
	ceux qui paraissent incompréhensibles et absurdes. Pensez
	également aux deux agents de l’O.M.U. qui vivent ici en
	solitaire pour accomplir leur mission. Ce sont des volontaires.
	Personne ne les a forcés à venir. De toute façon,
	au bout d’un certain temps, ils sont relevés et si
	Hidden World leur déplaît, il y a toujours moyen de
	quitter la planète. Cette dernière ne présente
	aucun véritable danger, comme le précisent les
	témoignages.

	
	— La
	situation a changé, aujourd’hui.

	
	— Nous
	sommes là pour le déterminer.

	
	Une
	carte assez sommaire fut apportée à Rhodan depuis les
	archives. Elle avait été établie par une nef
	topographique de l’O.M.U.

	
	— Où
	sommes-nous, maintenant ? demanda Atlan après une
	deuxième orbite.

	
	— Nous
	nous approchons à nouveau de la face nocturne, et cette fois
	nous pourrons mieux observer la plaine. Il semble y avoir une
	activité tellurique constante.

	
	Ils
	survolèrent une chaîne de montagnes, puis ce fut la
	nuit.

	
	Loin
	devant, à l’horizon, à la limite de l’arrondi
	de l’orbe planétaire, quelques points lumineux
	apparurent. En agrandissant l’image, on put voir qu’il
	s’agissait de volcans en éruption qui crachaient du feu
	et de la lave fluide haut dans l’atmosphère. Le paysage
	faiblement éclairé était recouvert par une
	brume poudreuse et dès que la surface se distinguait au
	travers, elle semblait uniquement composée d’épaisses
	couches de cendres magmatiques et de scories. Il n’y avait pas
	la moindre trace de végétation.

	
	— Quel
	charmant pays !

	
	Joak
	Cascal faisait ainsi savoir qu’il n’avait pas changé
	d’avis.

	
	L’Émir
	interrompit son silence inhabituel.

	
	— Ici,
	je ne reçois plus la moindre onde mentale, même floue.
	Tout est mort et vide. La prochaine fois, Fellmer et moi limiterons
	nos efforts au secteur dans lequel il y a des impulsions et donc de
	la vie.

	
	La
	Bonne Espérance poursuivit son vol, continuant à
	tourner autour de Hidden World. La station de l’O.M.U. fut
	repérée, de même que les installations des
	colons non loin de là. Seules les faibles impulsions
	cérébrales que les mutants essayaient de localiser
	avec précision trahissaient toutefois leur présence.

	
	À
	l’issue de la dix-neuvième orbite, Rhodan pria le
	commandant d’entamer la manœuvre d’atterrissage.

	
CHAPITRE XIV

	Faisant
	preuve d’une grande prudence, Flinder Tex Gruppa laissa
	derrière lui la galerie à moitié effondrée
	et continua sa progression discrète. Il savait dans quelle
	situation périlleuse il s’était fourré ;
	il ne connaissait pas encore ce secteur et il risquait de tomber sur
	des scarabs. Pris séparément, ceux-ci constituaient
	tout au plus une nuisance mais en bande, ils représentaient
	une réelle menace. Tels des rats, ils s’abattaient sur
	les hommes qu’ils surprenaient à l’écart
	et tentaient de les dévorer.

	
	Le
	« Premier Prospecteur » de Hidden World était
	âgé de cent neuf ans. Il avait des cheveux blancs
	coupés court, essentiellement pour des considérations
	pratiques. Il avait passé la majeure partie de son existence
	sous la surface et ses yeux s’étaient accoutumés
	à la pénombre. Il pouvait même, si besoin, voir
	dans l’obscurité la plus totale.

	
	Sa
	moustache blême était recourbée vers le haut
	pour protéger ses narines de la poussière
	omniprésente. Sa peau était blafarde. Il n’avait
	que rarement contemplé le soleil, sans que cela le gênât
	pour autant.

	
	Il
	mesurait un mètre soixante-dix mais vu qu’il se tenait
	constamment courbé comme s’il avait peur de heurter le
	plafond de la tête, y compris dans une galerie de deux mètres,
	il paraissait presque plus grand. Par ailleurs, sa vie solitaire
	l’avait amené à engager de fréquents
	monologues. Ces échanges avec lui-même devenaient
	souvent fort houleux et, avec le temps, Flinder avait réalisé
	qu’il ne pourrait trouver de plus merveilleux interlocuteur
	que sa propre personne.

	
	Il
	était le meilleur dénicheur d’eupholithes et
	d’oléoptérine qu’on puisse imaginer. Lui
	seul avait réussi à mettre la main sur les restes
	d’une reine termite, ce qui lui avait valu sa réputation
	légendaire. Il portait dix-neuf de ces précieuses
	pierres autour du cou – des cristaux légers
	et chatoyants de la taille d’un poing.

	
	Une
	véritable fortune !

	
	Il
	déboucha finalement dans une cavité ayant servi
	d’habitation aux anciens maîtres des lieux ; elle
	lui était inconnue. Ses yeux entraînés
	décelèrent aussitôt quelques carapaces de
	chitine mais il n’avait pas le temps de les décortiquer
	maintenant.

	
	Trop
	de choses mystérieuses et incompréhensibles s’étaient
	produites ces dernières semaines sur Hidden World.

	
	Flinder
	s’assit sur un bloc qui s’était détaché
	du plafond de la grotte et – fidèle à
	une habitude désormais ancrée en lui – se
	parla à lui-même. Il n’avait plus personne à
	qui adresser des questions et qui pourrait lui répondre…

	
	— Il
	doit forcément y avoir une explication, Flinder ! Tu ne
	peux pas me faire croire que dix mille personnes peuvent devenir
	stupides du jour au lendemain ! C’est le soleil, ou
	quoi ? Je ne l’ai jamais bien aimée, cette foutue
	boule rouge dans le ciel.

	
	— Tu
	mens, Flinder ! Tu en as rêvé assez souvent et…

	
	— C’était
	un autre, celui de la Terre, et il était jaune ! Tu t’en
	souviens pourtant, dans les films et dans les livres. Ça n’a
	rien à voir !

	
	— Oh
	que si ! Un soleil reste un soleil !

	
	L’homme
	soupira devant son propre entêtement.

	
	— Très
	bien, tu dois avoir raison. En tout cas, ça n’a
	certainement rien à voir avec la station de l’O.M.U.
	dont nous ignorons même l’emplacement exact. Qu’en
	dis-tu ?

	
	— Parfaitement
	d’accord. Ils ne s’occupent pas de nous ; ils se
	contentent de nous protéger contre d’éventuelles
	intelligences n’ayant rien à faire ici.

	
	— Oui,
	ils ne peuvent pas être rendus responsables des événements.
	Je suis toutefois persuadé qu’ils sont capables de nous
	aider. Nous devons aller les trouver pour requérir leur
	assistance. Nous faisons toujours partie de l’Empire Solaire…

	
	— Jusqu’à
	aujourd’hui. Bon, continuons, Flinder…

	
	— Soit.
	Reconstituons encore une fois ce qui est arrivé : tout
	suivait son cours normal. Nous n’avions aucune raison de
	croire qu’il pourrait un jour en aller autrement. Nous sommes
	allés voir Herschell Anders pour lui exposer un nouveau
	plan : nous subodorions la présence d’un important
	gisement de tombes de termites loin à l’est des
	montagnes. Pour cela, une expédition en surface était
	nécessaire. Il a donné son accord et a désiré
	participer à l’opération. En tant que géologue,
	il aurait constitué une aide précieuse et aurait
	obtenu sa part dès que nous aurions mis la main sur le
	pactole.

	
	— Il
	a recruté vingt individus pour nous accompagner. Ils
	prévoyaient de laisser leurs familles derrière eux,
	d’emmener des vivres et de tenter leur chance avec nous.

	
	— Exactement !
	Et puis la catastrophe nous est tombée dessus en nous
	épargnant, toi et moi, pour des raisons incompréhensibles.
	Nous sommes les seuls hommes sur Hidden World à avoir
	conservé notre intelligence et il n’y a forcément
	que nous à pouvoir faire quelque chose.

	
	— Soudain,
	plus personne ne voulait aller dans les montagnes et ils nous
	auraient presque lynchés quand nous leur avons rappelé
	le but de notre mission. Même Herschell, l’un des colons
	les plus doués, s’exprimait brusquement comme un
	enfant, et il a exigé de nous que nous lui apportions
	quelques pierres multicolores pour jouer. Quand on l’a informé
	de nos intentions de rechercher la station de l’O.M.U., il n’a
	affiché que de l’incompréhension.

	
	— Le
	géologue ne désirait pas nous accompagner dans cette
	périlleuse randonnée. Aussi nous sommes-nous lancés
	seuls sur la route.

	
	Une
	brève pause fut marquée dans cet étrange
	dialogue puis le solitaire reprit.

	
	— Flinder,
	nous sommes vraiment fous !

	
	— Pourquoi
	donc ? demanda le prospecteur à lui-même.

	
	— Parce
	que nous ne trouverons jamais cette base. Elle est secrète,
	nous le savons. On a interdit à nos ancêtres de s’en
	approcher si par hasard ils devaient la découvrir. S’ils
	nous protègent, les agents n’ont officiellement aucune
	relation avec nous. En cas d’attaque, nous ne possédons
	même pas d’armes.

	
	— Pourtant,
	cela n’a aucun rapport avec l’abrutissement ! Nous
	avons besoin d’aide et qui, en dehors de ces gens, pourrait
	nous l’apporter ?

	
	— Tu
	as sans doute raison. Alors continuons à chercher. Mais
	d’abord, j’aimerais examiner de plus près notre
	trouvaille. Il y a peut-être une reine !

	
	— Nous
	n’avons pas le temps.

	
	— Juste
	quelques minutes…

	
	L’homme
	lutta un instant contre la tentation, et finit par y succomber.

	
	Il
	retourna l’une des carapaces sur le dos et l’ouvrit là
	où elle était particulièrement molle, à
	savoir au niveau de l’abdomen. À sa vive surprise, des
	cristaux colorés roulèrent immédiatement dans
	sa main. Il les fourra prestement dans un sachet qu’il alla
	dissimuler dans un recoin de la caverne. Vu ce qu’il
	projetait, ces eupholithes ne feraient que l’encombrer.

	
	Il
	y avait également de l’oléoptérine.

	
	L’inquiétude
	et la peur qu’il ressentait au plus profond de lui – bien
	que Flinder n’ait jamais voulu l’admettre – le
	ramenèrent toutefois rapidement à la réalité.

	
	Selon
	ses calculs, il devrait regagner un territoire connu d’ici un
	kilomètre. Il avait pris un raccourci qui était resté
	relativement inexploité. Il connaissait plusieurs couloirs de
	ce type, à demi effondrés, dont nul ne se souciait car
	il y avait pléthore de passages intacts.

	
	— À
	notre retour, nous récupérerons ce joli paquet, dit-il
	à son partenaire invisible avant de reprendre sa route. Il
	s’agit maintenant de déterminer si nos hypothèses
	sont avérées. (Il hésita.) J’aimerais
	quand même bien savoir pourquoi nous n’avons pas été
	crétinisés. Pourquoi une telle exception dans un
	phénomène planétaire ?

	
	— Peut-être
	sommes-nous trop intelligents ?

	
	— Vantard !
	jeta Flinder à sa propre intention.

	
	Après
	avoir rampé une nouvelle fois dans un tunnel en partie
	obstrué, il déboucha enfin dans un vaste couloir
	propre et familier. L’éclairage électrique
	fonctionnait encore, même s’il était très
	faible. Cela suffisait quand même parfaitement pour ses yeux
	sensibles.

	
	Dans
	une des grandes salles, il rencontra des membres de la colonie. Ils
	se comportaient tels des enfants, jouant avec les eupholithes
	péniblement rassemblées comme s’il ne s’agissait
	que de simples billes. Quand ils reconnurent le Premier Prospecteur,
	ils l’entourèrent et exigèrent qu’il se
	joigne à eux dans leurs activités ludiques.

	
	L’immunisé
	s’empressa de prendre le large. Il était désormais
	impossible de tirer quoi que ce fût de ses congénères.

	
	Une
	chance, au moins, qu’ils n’aient pas désappris à
	manger et à boire ! Mais un jour, les provisions
	seraient épuisées et ils étaient incapables de
	se charger du ravitaillement.

	
	L’espace
	d’un instant, il vint à l’esprit de Flinder que
	tous les hommes de la Galaxie pouvaient avoir été
	affectés par la même catastrophe. Si tel était
	le cas, tout espoir était perdu car avec des colons abrutis
	et sans liaison avec l’O.M.U., les habitants de Hidden World
	étaient voués à mourir de faim.

	
	Ses
	pas le menèrent ensuite à un secteur en exploitation,
	un ancien cimetière. Du moins, tel était le nom que
	l’on avait attribué à cet endroit, bien qu’il
	fût impropre à décrire la nature des lieux. Les
	termites s’enfouissaient dès qu’ils sentaient la
	fin approcher. Ils foraient une galerie adaptée à leur
	taille et s’enfonçaient à la verticale dans le
	sol, refermant le passage derrière eux avec de la terre
	meuble. Seule la mort les arrêtait.

	
	Certains
	de ces moribonds se trompaient sur l’imminence de leur trépas,
	et leur périple s’étirait souvent sur des
	kilomètres et des kilomètres avant qu’ils ne
	périssent ; il devenait dès lors difficile de
	retrouver leurs cadavres.

	
	Le
	terme « cimetière » s’appliquait
	uniquement au secteur où la plupart avaient commencé à
	creuser. Les colons avaient opté pour la facilité en
	abattant des parois entières. Ils avaient ainsi rapidement
	dévoilé des tunnels qui ne se présentaient, au
	premier abord, que comme de simples trous proches les uns des
	autres.

	
	Et
	au fond de chacun, un squelette de termite les avait attendus, une
	carapace de chitine pleine d’eupholithes et d’oléoptérine.

	
	Flinder
	n’avait jamais participé à ce type d’activité,
	du simple travail de routine. N’importe quel idiot pouvait
	suivre une telle galerie et trouver sa récompense à la
	fin. Lui était un chasseur solitaire. Et il avait jusqu’alors
	toujours fait les meilleures découvertes.

	
	Il
	allait reprendre sa route quand une douzaine de colons surgirent
	soudain d’un couloir latéral ; ils étaient
	armés de pics et de marteaux et adoptèrent une allure
	menaçante dès qu’ils reconnurent le Premier
	Prospecteur.

	
	— Où
	tu veux aller, Flinder ?

	
	Il
	était habitué à ce qu’on le considère
	avec respect. Il s’immobilisa et dévisagea avec
	étonnement celui qui venait de parler.

	
	— Qu’est-ce
	qui te prend, James ? Pourquoi me barres-tu le chemin ?

	
	— Tu
	veux aller à la surface, vers les mauvais esprits, hein ?

	
	L’immunisé
	était franchement surpris. Jusqu’à présent,
	personne sur Hidden World n’avait cru en de quelconques
	fantômes, et certainement pas en des spectres maléfiques.

	
	— Oui,
	je désire rejoindre les mauvais esprits, dit-il. Ils ont fait
	vibrer le sol et je vais les supplier de ne plus le faire.

	
	Les
	séismes ! Leur nombre s’était accru ces
	dernières semaines et ces gens n’en avaient certes pas
	besoin. Ils vivaient dans le sous-sol d’une planète
	inhospitalière et chaque secousse faisait s’écrouler
	des galeries ici ou là. Depuis que les bouleversements
	avaient commencé, on n’avait jamais noté autant
	de décès.

	
	Les
	hommes se calmèrent et laissèrent retomber leurs armes
	primitives.

	
	— Tu
	veux leur parler ?

	
	Ce
	n’était pas la première discussion de ce type à
	laquelle Flinder se livrait récemment. Il avait essayé
	d’expliquer aux idiots les causes d’un tremblement de
	terre mais il n’y était jamais arrivé.

	
	Finalement,
	pour les tranquilliser, il lui était venu à l’idée
	de faire porter le chapeau à une mystérieuse force en
	surface. Les mauvais esprits ! Tel avait donc été
	le résultat de ses laborieuses leçons.

	
	— Oui,
	je veux leur parler et les prier de ne plus ébranler le sol.
	Peut-être parviendrai-je à les apaiser. Pourquoi
	voulez-vous me retenir ?

	
	— Tu
	es plus intelligent que nous et nous ne voulons pas que tu te
	sauves.

	
	— Je
	dois gagner l’extérieur…

	
	— Tu
	reviendras auprès de nous ?

	
	Ces
	gens paraissaient totalement angoissés et impuissants.

	
	Et
	quel type d’hommes avaient-ils été autrefois ?
	Des gars solides, rusés et audacieux qui rampaient dans des
	galeries étroites et s’exposaient quotidiennement à
	des dangers indicibles pour subvenir aux besoins de leur famille.

	
	Alors
	que, maintenant…

	
	— Je
	serai bientôt de retour. Mais je ne sais pas combien de temps
	il me faudra pour trouver les esprits. Patience, tout se passera
	bien.

	
	— On
	ne peut pas aller avec toi ?

	
	Flinder
	secoua la tête.

	
	— Non,
	restez ici. Il vaut mieux que j’y aille seul.

	
	— Pourquoi
	est-ce mieux ? voulut savoir un autre.

	
	Comment
	l’expliquer ? Il ne pouvait pas leur dire que c’était
	en raison de leur stupidité !

	
	— Je
	progresserai bien plus vite ainsi. Vous savez que je n’ai
	jamais personne avec moi quand je me lance en expédition et
	que je connais mieux le secteur que vous, ainsi qu’une partie
	de la surface, et c’est justement là que je dois
	chercher les esprits. Ils vous tueraient probablement.

	
	Ce
	fut un argument qui porta. Les hommes dégagèrent le
	passage.

	
	— C’est
	vrai, ils pourraient nous tuer. Allez, pars, Flinder ! Et
	ramène-nous de bonnes nouvelles.

	
	Il
	leur adressa un signe de tête et tourna les talons pour, peu
	après, disparaître dans un large tunnel. Il savait que
	ce conduit menait à un ancien gisement depuis longtemps
	épuisé.

	
	De
	là, une galerie verticale lui permettrait de gagner
	l’extérieur.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	« ville » se situait à presque deux
	cents mètres sous la surface.

	
	Quand
	on l’avait découverte pour la première fois, on
	avait cru avoir affaire aux vestiges d’une antique
	civilisation. Personne ne voulait attribuer un tel art architectural
	à des insectes – un vice inhérent à
	l’Humanité qui se considérait comme la seule
	détentrice du savoir. Mais les investigations tardives
	avaient levé tout doute : c’étaient bien
	les termites qui avaient édifié cette cité
	souterraine et creusé les innombrables tunnels qui couraient
	dans toutes les directions pour desservir lieux d’habitation,
	sites de couvaison et entrepôts de nourriture.

	
	L’un
	de ces passages menait à la dépouille d’une
	reine, et c’était Flinder qui l’avait trouvée.
	Il savait qu’il devait y en avoir d’autres et il avait
	toujours eu l’ambition de les dénicher toutes – pour
	l’instant en vain.

	
	C’était
	à cette occasion qu’il avait découvert un puits
	qui menait au-dehors.

	
	La
	ville avait été exploitée de fond en comble par
	les prospecteurs.

	
	Tous
	les termites n’avaient pas creusé leur propre tombe
	avant de mourir. Quand la famine généralisée
	s’était abattue sur eux, ils avaient commencé à
	s’entre-dévorer. Leurs restes étaient demeurés
	là où le drame s’était joué – un
	riche butin pour les colons.

	
	Une
	chambre gigantesque formait le centre de l’ancienne
	termitière.

	
	Tout
	autour, on trouvait des corridors circulaires et, derrière,
	d’innombrables cellules. Il était fort probable que les
	insectes vivaient dans ces « habitations individuelles »
	et dans les salles communes. Ils devaient avoir connu une forme de
	civilisation, même sans technologie ou outils. Ils avaient
	creusé tout cela avec leurs griffes acérées et
	leurs mandibules.

	
	S’ils
	avaient été encore en vie, ils seraient devenus les
	pires ennemis des colons.

	
	Un
	bruit se fit entendre quelque part. Flinder s’immobilisa et
	tendit l’oreille. Des scarabs… ? Il y en avait
	d’aussi gros que des lapins et, dans ce cas, ils étaient
	carnivores. Mais ils ne s’attaquaient pas entre eux ; ils
	faisaient la chasse aux petits insectes. Les membres de leur propre
	clan étaient tabous.

	
	Quand
	ils se déplaçaient en bandes, et cela se produisait
	assez souvent, ils n’hésitaient pas à agresser
	des humains. Ils représentaient un véritable danger.

	
	Par
	chance, ils vivaient presque exclusivement en surface et ne
	s’aventuraient que rarement dans le sous-sol pour y chercher
	de la nourriture.

	
	Le
	bruit venait de la droite.

	
	Le
	Terranien se glissa dans un couloir latéral et fit le mort.
	Il était prêt à affronter ces terribles
	créatures, même avec ses moyens dérisoires. Car
	s’il portait à la ceinture de sa combinaison de travail
	un petit pic, on ne pouvait décemment pas appeler cela une
	arme !

	
	Il
	vit alors l’intrus. C’était Herschell Anders.

	
	Celui-ci
	déboucha d’une galerie, s’arrêta et
	inspecta avec attention les alentours comme s’il cherchait
	quelqu’un. Il tenait à la main une barre de fer sur
	laquelle il s’appuyait en marchant.

	
	Flinder
	était irrité. Autrefois, le géologue aurait
	constitué un compagnon de choix ; seulement,
	aujourd’hui, il ne ferait que l’encombrer. Comment lui
	expliquer qu’en lieu et place des esprits mauvais, il
	cherchait en réalité la station de l’O.M.U. pour
	requérir l’aide de ses occupants ?

	
	Un
	bruit résonna à nouveau, mais il venait de l’autre
	côté. Il était totalement différent de
	celui déjà entendu, qui n’était en fait
	que les pas d’un homme seul.

	
	Cette
	fois, il s’agissait davantage d’un frottement multiple,
	comme s’il était causé par des centaines de
	pieds et…

	
	Les
	scarabs ! Les premiers apparurent en périphérie
	de la salle. Leur taille était environ celle d’une main
	d’adulte ; ce n’était pas l’espèce
	la plus dangereuse. Ils étaient néanmoins capables de
	transformer en squelette tout imprudent qui ne prenait pas la fuite
	à temps.

	
	Ces
	insectes ne couraient pas très vite ; aussi n’était-il
	pas difficile de leur échapper – à
	condition, toutefois, de veiller à ne pas se laisser
	encercler et engloutir par le nombre.

	
	Par
	chance, la ville ne manquait pas de passages par où Flinder
	pourrait s’échapper.

	
	Herschell
	Anders ! En aucun cas, il ne pouvait maintenant l’abandonner
	à lui-même. L’homme disposait certes d’un
	reliquat d’intelligence, mais il avait probablement oublié
	toute son expérience passée et serait livré
	sans défenses aux créatures grouillantes. Il devait
	donc l’aider.

	
	Résolu,
	il tira le pic de sa ceinture, quitta son abri sûr et s’élança
	à travers la salle souterraine en direction du géologue.
	Celui-ci sursauta puis ses traits décomposés
	s’illuminèrent.

	
	— Flinder,
	je te cherchais !

	
	— Allez,
	viens, Herschell ! Dépêche-toi ! Les scarabs
	sont derrière nous !

	
	Il
	n’avait pas le temps de fournir des explications. L’homme
	comprit aussitôt. Il était donc encore conscient du
	danger que pouvaient représenter ces insectes. C’était
	au moins ça…

	
	Anders
	accepta de prendre la main du prospecteur et se laissa guider par
	lui.

	
	Hélas,
	les scarabs avaient depuis longtemps flairé leurs proies. Ils
	firent irruption en nuées dans la salle, se dispersèrent
	et bloquèrent en quelques secondes toutes les issues. Ils
	essayaient d’interdire toute fuite, faisant preuve d’une
	intelligence indiscutable.

	
	— Prends
	la barre, Herschell ! cria l’immunisé à son
	protégé, et il frappa avec sa pioche la première
	vague d’assaillants.

	
	Leurs
	carapaces se brisèrent avec des craquements sinistres.

	
	— Nous
	devons rejoindre le passage, là-bas !

	
	C’était
	le puits qui menait à la surface. Les créatures
	semblaient cependant connaître tous les accès de ce
	type. Plusieurs douzaines en émergèrent et attaquèrent
	les deux hommes qui défendirent leur peau avec toute
	l’énergie du désespoir.

	
	C’était
	un combat équilibré. Malgré son abrutissement,
	Herschell était toujours plus intelligent que les insectes,
	sans parler de Flinder. Eux, en revanche, avaient l’avantage
	numérique. Il devait déjà y en avoir des
	milliers qui accouraient vers eux dans un horrible bruissement de
	pattes.

	
	Heureusement,
	les scarabs n’étaient au maximum qu’une centaine
	dans la galerie communiquant avec l’extérieur.

	
	Le
	solitaire les écrasa sous ses bottes, les fracassa avec son
	pic ou les rejeta au loin d’un coup de pied. Anders leur
	assénait des coups avec sa barre de fer ou les transperçait
	avec l’extrémité pointue.

	
	Ils
	en vinrent finalement à bout. Sans marquer de pause, ils se
	mirent à courir pour prendre de l’avance. L’essentiel
	était de ne pas tomber sur une nouvelle armée de ces
	créatures.

	
	Cinq
	minutes plus tard, le prospecteur s’arrêta, essoufflé.
	Il s’assit à même le sol et dévisagea le
	géologue.

	
	— Bon
	sang, Herschell, tu as perdu la raison ?

	
	— Pourquoi,
	Flinder ? Les gens m’ont raconté que tu voulais
	rejoindre les mauvais esprits. Mais ils n’existent pas !
	C’est mon père lui-même qui me l’a dit. Je
	suis venu t’informer.

	
	L’immunisé
	fronça les sourcils. Manifestement, l’homme n’était
	pas devenu aussi idiot que les autres. Son reliquat d’intelligence
	ne lui suffisait toutefois pas pour réaliser que ces fameux
	spectres n’étaient qu’une invention de la part du
	prospecteur. Et s’il lui disait la vérité ?

	
	— Herschell,
	écoute bien ! Je veux me rendre en surface pour veiller
	à ce que la planète ne tremble plus. La façon
	dont je vais m’y prendre ne te regarde pas. Tu repars en
	arrière, compris ?

	
	— En
	arrière ? (À ces mots, le géologue se
	laissa tomber à terre.) Je dois retourner vers les scarabs ?
	Ils vont me dévorer !

	
	— Tu
	viens de faire preuve de courage. Je ne crois pas qu’ils te
	mangeront…

	
	— En
	haut, il y en a bien plus et je t’aiderai à les tuer.
	Tout seul, j’ai peur.

	
	De
	la logique enfantine, certes, mais Flinder dut admettre que ce
	compagnon pourrait lui être d’une grande utilité
	en cas de combat. Peut-être ne l’encombrerait-il
	finalement pas tant que ça.

	
	— Très
	bien, tu peux venir, à une condition, toutefois.

	
	— Laquelle ?

	
	— Tu
	ne poses plus de questions idiotes et tu n’essaies plus de me
	donner de bons conseils. C’est moi le patron, et tu fais ce
	que je dis. Est-ce clair ?

	
	— Ça
	a toujours été clair, Flinder. Seulement, avec les
	fantômes…

	
	— Oublie
	les fantômes, Herschell ! Et maintenant, viens !
	Nous n’avons plus de temps à perdre ; les scarabs
	risquent de nous rattraper.

	
	Ils
	se levèrent et reprirent leur route vers le haut. L’air
	commença à se rafraîchir rapidement.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Quand
	ils atteignirent la surface, la nuit était tombée.

	
	Cela
	ne faisait ni chaud ni froid aux deux hommes habitués à
	vivre dans l’obscurité totale ou la pénombre.
	Flinder considérait même l’absence de l’intense
	rayonnement solaire comme un bienfait ; la soudaine baisse de
	température le dérangeait toutefois fortement.

	
	Contrairement
	aux autres colons, il s’était très souvent rendu
	à l’extérieur mais ces courts séjours ne
	lui permettaient pas de s’orienter aujourd’hui. Il
	savait seulement que son père lui avait une fois décrit
	le lieu où devait se trouver la station de l’O.M.U. :
	un col entre deux montagnes peu élevées, à
	quinze kilomètres de là.

	
	Les
	sommets ne manquaient pas dans cette région. Il y avait même
	plusieurs volcans qui avaient repris leur activité ces
	dernières semaines et qui étaient à l’origine
	des séismes.

	
	Si
	j’ai bien compris le paternel, l’endroit en question se
	situe au sud de la colonie. Soit. Mais où est le sud ?

	
	Herschell
	l’agrippa par le bras.

	
	— Là !
	murmura-t-il avec excitation. Il y a quelque chose qui arrive !

	
	Flinder
	se dégagea et saisit son pic. Il avait également perçu
	le léger bruit, une sorte de raclement. Un scarab isolé,
	peut-être, qui ne présentait aucun danger.

	
	Le
	prospecteur laissa aussitôt retomber son arme.

	
	Lentement
	et posément, un moulinet fit son apparition, poussé
	par le doux vent nocturne. Il possédait trois racines ;
	quand il enfonçait l’une d’elles dans la terre,
	il en soulevait simultanément une autre, prenant appui sur la
	dernière.

	
	Un
	spectacle certes hallucinant, mais la plante ne nuisait à
	personne.

	
	— Fort
	bien, soupira Flinder, soulagé. Tu m’as foutu une
	sacrée trouille, Herschell.

	
	— J’ai
	cru que les scarabs revenaient.

	
	Heureusement
	que tu ne me poses pas de questions sur notre route, pensa
	l’immunisé. Je ne saurais pas quoi te répondre.
	Peut-être ferions-nous mieux de patienter jusqu’à
	l’aube.

	
	Seulement,
	ils perdraient bien trop de temps de cette façon.

	
	Le
	moulinet ! Ces végétaux recherchaient sans cesse
	la lumière, toujours dans l’espoir de l’attraper.
	Ils se déplaçaient ainsi vers l’ouest quand le
	vent soufflait à leur avantage. Ce n’était que
	le matin, juste avant que le soleil ne se lève, qu’ils
	se figeaient sur place et attendaient la pleine clarté du
	jour.

	
	Maintenant,
	il savait où était le sud !

	
	— Nous
	poursuivons, dit-il à son compagnon qui, crispé,
	guettait le moindre bruit dans la nuit, décidé à
	prévenir instantanément Flinder de l’approche
	d’un ennemi. Par là !

	
	Le
	sol était meuble et poussiéreux, recouvert de scories
	avec, par endroits, des étendues plus dures et rocailleuses.
	Le terrain s’élevait progressivement.

	
	Le
	ciel était plus clair sur leur gauche, au niveau de
	l’horizon, là où se dressaient quelques
	montagnes.

	
	Ils
	se mirent en route gaillardement et parcoururent bien dix kilomètres
	avant le lever du soleil. Herschell cessa alors d’avancer. Il
	s’immobilisa, scruta avec attention les alentours et choisit
	un bloc de lave allongé pour s’asseoir.

	
	— Nous
	faisons une pause maintenant, décida-t-il, et il planta la
	pointe de son bâton dans le sol. Je suis fatigué.

	
	— Quand
	les scarabs arriveront, tu retrouveras rapidement la forme !

	
	Mais
	l’immunisé réalisa vite qu’il valait mieux
	suivre le conseil de son ami. Il s’installa à ses côtés
	et sortit de sa poche un concentré alimentaire enveloppé
	dans du papier. Il le partagea avec le géologue.

	
	Ils
	finirent par reprendre leur marche, en direction du sud où
	Flinder avait aperçu deux montagnes rapprochées avec
	une échancrure au milieu.

	
	Là,
	quelque chose scintillait dans des tons argentés sous le
	soleil bas.

	
	Vers
	midi, les deux hommes atteignirent un sentier qui grimpait jusqu’au
	col. Tel un œil rouge sang, Rubis Oméga brillait dans
	le ciel clair ; il ne faisait pourtant pas vraiment chaud. Un
	vent frais soufflait de l’est.

	
	— Sais-tu
	au moins, dit Herschell dont le cerveau semblait mieux fonctionner à
	présent, qu’un des occupants de la station a tué
	plusieurs de nos gens ?

	
	Le
	Premier Prospecteur avait considéré qu’il valait
	mieux informer le géologue sur les raisons de son voyage.
	L’unique possibilité de sauver la colonie consistait en
	une aide extérieure.

	
	— J’en
	ai entendu parler mais, si je me souviens bien, il était dans
	son droit. Il a dû être attaqué par nos gars. Le
	survivant a tourné l’histoire à son avantage.

	
	— Ce
	que je sais, c’est que six des nôtres ont été
	massacrés. Ce sont des ennemis !

	
	— Absurde !
	Ce sont des humains comme nous, et ils font partie de l’Empire
	Solaire. Pourquoi devraient-ils être hostiles ?

	
	— Je
	l’ignore. En tout cas, il faut être sacrément
	prudents.

	
	— Bien
	sûr que nous le serons. Ils ne doivent pas nous prendre pour
	de nouveaux agresseurs. Nous nous ferons nettement voir et nous leur
	montrerons que nous voulons leur parler. Viens, poursuivons notre
	route. Il y a encore une bonne trotte jusqu’au col.

	
	Peu
	avant le sommet, ils virent pour la première fois la coupole.
	Elle devait être à environ quatre cents mètres
	d’eux. L’ouvrage semblait intact, mais les blocs rocheux
	dispersés tout autour révélaient qu’un
	pan de la montagne s’était effondré et avait à
	moitié enseveli la construction.

	
	Ils
	s’immobilisèrent.

	
	— Un
	séisme a provoqué un éboulement, dit Herschell,
	secoué. Les hommes sont peut-être morts ?

	
	— Il
	vaudrait mieux pas. Qui nous viendra en aide s’ils ne sont
	plus là ?

	
	— S’ils
	sont morts, la station nous appartient !

	
	— On
	ne saura pas quoi en faire ! Certes, je m’y connais un
	peu en technologie mais pas suffisamment pour assurer le bon
	fonctionnement de toute une base, même si elle est
	probablement en mode semi-automatique. Enfin, on verra bien.

	
	Ils
	traversèrent un pont jeté en travers d’une gorge
	encaissée et atteignirent un plateau. Les rochers épars
	rendaient la progression de plus en plus difficile. Ils durent à
	plusieurs reprises se livrer à de l’escalade ou se
	glisser entre deux blocs. À un moment, ils furent contraints
	de ramper sous un tas branlant de pierres.

	
	Soudain,
	juste devant la coupole, Flinder, qui avait pris de l’avance,
	s’arrêta brusquement. Il fixa avec effroi les jambes
	squelettiques d’un homme qui sortait de sous une dalle. Le
	pantalon d’uniforme était déchiqueté.

	
	Les
	scarabs !

	
	— Tu
	pourrais avoir raison, Herschell.

	
	Ils
	cherchèrent en vain le deuxième agent du détachement.
	Il devait être enfoui quelque part sous d’autres
	rochers. À moins qu’il ne fût assis dans la
	station à les observer dans leur progression ?

	
	— Ohé !
	jeta l’immunisé dans l’espoir qu’on
	l’entende.

	
	Pas
	de réaction.

	
	Il
	appela une nouvelle fois et annonça qu’il désirait
	parler à quelqu’un de l’O.M.U. Mais il n’eut
	pas non plus de réponse.

	
	— L’entrée
	est ouverte, détermina Herschell, qui fouillait parmi les
	pierres à la recherche du deuxième homme. Ce ne serait
	assurément pas le cas s’ils vivaient encore.

	
	Il
	faisait décidément preuve d’une certaine
	intelligence, pour un demi-idiot !

	
	Flinder
	le rejoignit. En fait, le panneau d’accès à la
	coupole était béant et ils pouvaient distinguer
	l’intérieur. Il n’y avait pas grand-chose
	d’intéressant à voir, toutefois.

	
	Une
	pièce nue, quelques portes closes dans le fond et des
	tableaux de contrôle sur les murs.

	
	Probablement
	servaient-ils à déverrouiller les différents
	passages.

	
	— Allons
	jeter un coup d’œil, fit-il, et il s’avança.

	
	Herschell
	le suivit en hésitant.

	
	Ils
	s’arrêtèrent devant une paroi couverte
	d’instruments. Le prospecteur les étudia et tenta de
	déceler un sens dans cette répartition apparemment
	aléatoire de manettes, de commutateurs, de boutons et de
	cadrans. Il avait du mal, bien qu’il eût passé
	quelque temps dans le quartier général de la colonie.
	Mais cela ne datait pas de la veille.

	
	— Ceci
	doit ouvrir les portes, dit-il un peu inutilement, car il ne fallait
	pas attendre d’aide de la part du géologue dans ce
	domaine. Essayons…

	
	À
	la troisième tentative, l’un des panneaux coulissa.
	Flinder ne rencontra dès lors plus de difficulté. Les
	autres s’ouvrirent à tour de rôle. Il se
	débrouillait mieux avec des installations techniques qu’il
	ne l’aurait cru.

	
	Ils
	découvrirent en premier un garde-manger à moitié
	rempli qui contenait des aliments à longue conservation, dont
	des boîtes tout à fait intactes, et une chambre froide
	avec des légumes frais et de la viande. L’eau vint à
	la bouche des deux hommes et quand Herschell trouva une caisse avec
	des boissons alcoolisées, leur joie ne connut plus de
	limites. Pour un instant, ils oublièrent leur situation et
	même l’immunisé n’eut rien à
	objecter quand son compagnon déboucha l’une des
	bouteilles.

	
	D’assez
	bonne humeur, ils fouillèrent les autres pièces.

	
	Ils
	arrivèrent finalement dans la salle de contrôle située
	au centre exact de la coupelle. Un seul regard suffit à
	Flinder pour s’assurer que tout marchait correctement, comme
	si les deux agents étaient encore là pour s’en
	occuper. La station était complètement automatisée,
	du moins en ce qui concernait les installations de communication.

	
	Les
	murs étaient tapissés d’écrans. Ceux de
	la rangée supérieure étaient éteints, et
	ceux du dessous montraient les environs de la base sous forme d’un
	grand panoramique. Le système fonctionnait à la
	perfection. Le tremblement de terre n’avait provoqué
	aucun dégât.

	
	C’était
	l’hypercom qui intéressait le prospecteur en premier
	lieu. Les cadrans et les instruments prouvaient que des signaux
	radio étaient captés en permanence, puis stockés
	automatiquement en mémoire. Un tiroir renfermait des cristaux
	enregistreurs et d’autres supports de données,
	soigneusement triés par date.

	
	Des
	impulsions étaient reçues en ce moment même.

	
	Flinder
	s’avança prudemment pour observer les commandes
	manuelles. S’il voulait émettre, et c’était
	bien là son intention, il lui faudrait bien s’en
	servir. Inutile de compter sur les gens de l’O.M.U. On ne
	pourrait de toute façon que lui être reconnaissant si
	lui s’en chargeait maintenant.

	
	— Tu
	te débrouilles ? hurla Herschell, qui avait recouvré
	un semblant de raison et était en train de dévorer le
	contenu d’une boîte de conserve. Moi, je peux pas
	t’aider.

	
	— Merci,
	ça ira. Surveille plutôt l’extérieur, pour
	que nous ne soyons pas surpris. Nous n’avons pas trouvé
	le deuxième homme et, même de nos propres gars, je ne
	m’attends à rien de bon s’ils nous découvrent
	ici.

	
	Guère
	enthousiaste, le géologue se retira. Flinder se montra ravi.
	Il avait avant tout besoin de calme, à présent. S’il
	voulait parvenir à ses fins, il lui fallait se concentrer.

	
	Les
	signaux captés à l’instant même étaient
	incroyablement puissants et nets ; seulement, ils étaient
	cryptés et il n’avait aucun moyen de les transformer en
	texte intelligible.

	
	Il
	pressa prudemment quelques touches et, à son grand
	étonnement, les écrans de la rangée supérieure
	demeurés jusque-là obscurs s’éclairèrent.
	Ils affichaient tous, sans exception, une portion de l’espace
	environnant.

	
	Sur
	l’un deux, l’immunisé aperçut un croiseur
	sphérique. Le nom « Bonne Espérance »
	était inscrit sur le bourrelet équatorial.

	
	L’appellation
	ne lui était pas inconnue, même si elle appartenait en
	partie à la légende. Mais pas une seule seconde, il ne
	vint à l’esprit de Flinder que Perry Rhodan pourrait se
	trouver à bord.

	
	En
	tout cas, c’était un bâtiment de l’Astromarine
	Solaire, voire de l’O.M.U. ! Seulement, où
	était-il ? Jusqu’où portaient les caméras
	automatiques de la station ? À moins qu’il ne
	s’agisse d’une transmission hypercom… Le
	prospecteur n’en avait aucune idée, et il ignorait
	comment obtenir une réponse à ses questions.

	
	Les
	signaux s’affaiblirent. Il réalisa en même temps
	que sur l’écran, les contours du vaisseau s’estompaient
	et devenaient indistincts. Puis le haut-parleur se tut et il ne
	resta que des parasites sur le moniteur.

	
	Flinder
	ne pouvait pas savoir que la Bonne Espérance II
	entamait sa dernière orbite.
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	Une
	demi-heure plus tard, la station radio était à nouveau
	opérationnelle. L’immunisé s’était
	aidé d’un simple guide trouvé dans un des
	nombreux tiroirs. Aucun message ne lui parvenant, il décida
	d’en envoyer un lui-même. Un témoin s’alluma,
	preuve que l’expérimentateur avait effectué les
	bonnes manipulations.

	
	L’émetteur
	était en service.

	
	Perplexe,
	le prospecteur se tenait devant le microphone. Il ne savait pas trop
	ce qu’il allait bien pouvoir dire. Il n’avait pas la
	moindre idée de la portée de l’appareil, ni de
	la distance à laquelle on pourrait le capter. Par précaution,
	il n’avait pas modifié la fréquence. Il espérait
	que le vaisseau qu’il avait vu peu avant sur l’écran
	parviendrait ainsi à l’entendre, en espérant
	qu’il se trouve toujours dans les parages.

	
	— Ici
	Flinder Tex Gruppa ! déclara-t-il finalement. Planète
	Hidden World, système de Rubis Oméga. Les coordonnées
	spatiales ne me sont pas connues, mais l’endroit doit figurer
	sur toutes les cartes de l’O.M.U. ! La colonie est en
	danger. Je suis probablement le seul homme encore intelligent sur ce
	monde. La garnison de la station a été tuée par
	un éboulement. Nous avons besoin d’une aide urgente. Si
	vous répondez, faites-le en clair. Je ne dispose d’aucune
	clé de cryptage et je ne sais pas où en trouver.
	Terminé

	
	Par
	chance, le prospecteur savait utiliser l’enregistreur qui se
	situait sous le microphone. Il le régla de façon à
	ce que son appel de détresse soit émis en boucle, à
	intervalles réguliers.

	
	Après
	une autre demi-heure d’attente, Flinder considéra qu’il
	ne servait plus à rien d’espérer une
	confirmation. Si quelqu’un recevait son message, il se
	dirigerait droit sur Rubis Oméga et atterrirait sur cette
	planète pour remettre de l’ordre. Pourquoi, alors,
	perdre son temps ici ? Il voulait retourner à la colonie
	et annoncer à ses habitants que les « mauvais
	esprits » leur avaient offert des provisions.

	
	Peut-être
	cela les tranquilliserait-il.

	
	Herschell
	Anders revint.

	
	— J’ai
	trouvé le deuxième gars, dit-il, et il s’assit
	bien que l’immunisé se tînt déjà à
	la porte. Sous une tombe. Il a dû mourir en premier et a été
	enterré là. Son nom figurait même sur la croix :
	lieutenant Ferry Dickson. Ils sont donc morts tous les deux.

	
	Flinder
	fit signe au géologue.

	
	— Viens !
	Maintenant, nous devons retourner auprès des nôtres. Il
	faut leur annoncer que de l’aide est en route et que nous
	avons découvert des vivres.

	
	L’homme
	ne bougea pas.

	
	— Tu
	veux leur dire ça ? (Il semblait simplement ne pas
	comprendre.) Ils sont dix mille, Flinder ! Les provisions leur
	suffiraient à peine pour un jour, et ils nous mangeraient
	tout. Tandis que nous deux, on en aurait pour des années.

	
	Le
	prospecteur soupira.

	
	— Tu
	ne penses qu’à toi, Herschell ! Dans quelques
	semaines, nos camarades n’auront plus de stocks. Ils se
	rendront en surface et nous trouveront. Que crois-tu qu’ils
	feront de nous quand ils verront ce qu’on leur a caché ?
	(Il secoua énergiquement la tête.) En outre, mon appel
	de détresse tourne en boucle. Quelqu’un va l’entendre
	et nous venir en aide.

	
	— Tout
	de même ! (Anders ne montrait pas la moindre velléité
	de se lever.) Je n’ai pas du tout l’intention de
	partager tout ça avec les fous. Et encore moins la caisse,
	avec ces magnifiques boissons ! Non, je reste ici. Toi, tu peux
	y aller.

	
	— Bien,
	alors j’y vais seul. Je préviendrai toutefois les
	autres que tu es ici. Je me dois de le leur dire !

	
	— Si
	ça t’amuse… Je suis prêt à les
	recevoir.

	
	Flinder
	rebroussa chemin et fixa son camarade.

	
	— Pas
	de bêtises, Herschell ! Je sais qu’il y a des armes
	ici, mais je t’avertis : n’en fais jamais usage !
	Reçois amicalement nos gens, et les mains nues. Je leur dirai
	que tu es demeuré sur place pour discuter avec les
	esprits – ou je ne sais quelle absurdité. En
	tout cas, quand ils arriveront, ils éprouveront trop de
	respect pour toi pour songer à t’agresser. Alors
	comporte-toi raisonnablement !

	
	— Pas
	de souci, c’est ce que je ferai. Tu y vas, maintenant ?

	
	— Oui.
	Ne touche pas aux commandes. Le message doit être émis
	en permanence, sinon il est à redouter que personne ne
	l’entende. Compris ? Tu n’y touches pas !
	Reste au maximum dans les quartiers d’habitation ou bien dans
	la chambre à provisions. Soûle-toi si tu le veux, mais
	oublie la salle de contrôle. Tu me le promets ?

	
	— D’accord !

	
	— Bien.
	Autre chose : tu as vu le fusil à impulsions, là
	dehors ?

	
	— Celui
	près du bloc sous lequel un homme est enterré ?

	
	— Oui.
	Je l’emporte. Bonne chance. Tâche de ne pas trop
	t’ennuyer.

	
	— Au
	revoir, Flinder…

	
	Le
	Premier Prospecteur quitta la station et se lança dans le
	long voyage de retour vers la colonie.

	
CHAPITRE XV

	L’appel
	de détresse émanant de la planète Hidden World
	fut apporté à Perry Rhodan sous la forme d’un
	feuillet de plastopapier. Atlan parcourut à son tour le texte
	retranscrit puis résuma :

	
	— Les
	gens de l’O.M.U. sont morts et l’un des colons semble
	avoir échappé à l’abrutissement.
	J’aimerais bien savoir pourquoi. En tout cas, il s’est
	montré suffisamment intelligent pour se servir de l’hypercom.
	J’y vois certaines raisons d’espérer, si tu veux
	mon avis.

	
	— J’ai
	demandé à Mentro Kosum de décrire d’autres
	orbites. Il devrait être possible d’établir un
	contact avec ce Tex Gruppa.

	
	— Je
	vais au centralcom pour m’en occuper ?

	
	— Oui,
	bonne idée. Peut-être l’homme pourra-t-il
	également nous communiquer des coordonnées
	d’atterrissage.

	
	Cet
	espoir, toutefois, ne se concrétisa pas. Le capitaine Farside
	avait beau s’efforcer de joindre la station de l’O.M.U.,
	il n’obtenait aucune réponse. Le message était
	diffusé en boucle, inlassablement ; il semblait qu’il
	n’y eût qu’un émetteur en service sur
	Hidden World. Et personne derrière.

	
	L’Émir
	considéra que le moment était venu pour se rappeler à
	l’attention de tous. Il se matérialisa dans la centrale
	de commandement après que Perry Rhodan eut pris place devant
	le pupitre principal de contrôle aux côtés de
	Mentro Kosum.

	
	— Maintenant,
	il y a des impulsions cérébrales en masse. (Il s’assit
	sur le troisième fauteuil sans attendre d’invitation.)
	Mais ne me demande pas à quoi pensent ces gens. En tout cas,
	il y a toujours des humains en bas, même s’ils sont
	complètement abrutis.

	
	Le
	Stellarque lui adressa un regard de reproche.

	
	— Tu
	as pu délimiter le secteur habité ? L’ancien
	astroport doit se situer juste à proximité, dans un
	cratère, je crois. Nous devons le trouver pour pouvoir
	atterrir.

	
	— S’il
	le faut, on est capable de se poser sur n’importe quel tas de
	fumier, a dit une fois Bully, affirma le mulot-castor, le plus
	sérieux du monde. Pourquoi ces précautions
	inhabituelles, alors ?

	
	Rhodan
	demeura calme et patient bien qu’il eût d’autres
	sujets d’inquiétude.

	
	— Parce
	que j’ai pu tirer des rapports qu’il est à égale
	distance de la station de l’O.M.U. et des quartiers des
	colons. On fera ainsi d’une pierre deux coups. En outre, nous
	ne courrons ainsi pas le risque de plonger droit sur un volcan
	actif. Est-ce clair ?

	
	— Comme
	du jus de boudin, objecta L’Émir, et il s’ébroua.
	Une comparaison horrible, soit dit en passant.

	
	— C’est
	toi qui l’as utilisée, commenta sèchement
	Rhodan.

	
	Mentro
	Kosum indiqua les contrôles.

	
	— Vingtième
	orbite bouclée ! Nous attaquons la vingt et unième.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Flinder
	s’engouffra dans la première galerie.

	
	Il
	avait préféré quitter la surface parce qu’il
	savait pouvoir se déplacer plus rapidement sous terre. Le
	secteur était exploité dans les moindres recoins, et
	grouillait normalement de monde. Étant un solitaire,
	l’immunisé préférait se tenir à
	l’écart de ce genre d’endroit, si bien qu’il
	connaissait assez mal les lieux.

	
	Cependant,
	il y avait quelques tapis roulants et des voies automatiques de
	transport qui lui permettraient de progresser encore plus vite. Il
	devait couvrir au total une distance de plus de quinze kilomètres.

	
	Son
	inquiétude croissait à mesure qu’il approchait
	du cœur de la colonie.

	
	Il
	ne pouvait se départir du sentiment qu’il arriverait
	trop tard, bien qu’il n’eût pu en exprimer les
	raisons.

	
	Il
	déboucha dans un tunnel familier et mit en marche une bande
	convoyeuse latérale. Celle-ci se mouvait à une vitesse
	considérable et servait à évacuer la terre
	lorsqu’on creusait de nouveaux passages. Elle emmenait les
	débris jusqu’à la surface et se terminait devant
	un abîme profond qui se remplissait progressivement. Flinder
	courut un moment à côté avant de pouvoir bondir
	dessus sans risquer de perdre l’équilibre. Il se coucha
	sur le ventre, dans le sens de la marche, et en profita pour se
	reposer enfin.

	
	Herschell
	avait peut-être raison en affirmant qu’il n’était
	pas très judicieux d’annoncer aux colons la vérité
	sur la base de l’O.M.U. Ils s’abattraient sur elle comme
	des bêtes sauvages et réduiraient certainement en
	miettes les installations vitales. Il n’y aurait alors plus
	d’espoir de salut.

	
	Le
	signal de détresse était encore diffusé sans
	interruption. Quelqu’un finirait bien par le recevoir et
	entreprendrait quelque chose !

	
	Le
	tapis roulant virait à angle droit trois kilomètres
	avant les cavernes résidentielles.

	
	Flinder
	sauta à terre pour parcourir le reste du chemin à
	pied.

	
	Il
	laissa la bande tourner, le prochain poste de contrôle étant
	à quelques centaines de mètres de là.

	
	Depuis
	qu’il avait quitté la station, plus de trois heures
	s’étaient écoulées. Il n’avait
	aucun moyen de garder le contact avec Herschell, aussi ne pouvait-il
	qu’espérer que tout allait bien. Il n’avait pas
	encore décidé de quelle façon il annoncerait la
	vérité à ses congénères.

	
	Il
	rencontra les premiers à un kilomètre tout juste avant
	les quartiers d’habitation. C’était une troupe
	entière dont tous les membres étaient équipés
	de marteaux, de barres de fer et autres outils. Quand ils aperçurent
	le prospecteur, ils se mirent à courir vers lui tout en
	agitant leurs armes primitives.

	
	Flinder
	s’immobilisa. Il se souvint de son fusil à impulsions.
	Il le tenait librement à la main, la sécurité
	toujours verrouillée. Il ne tirerait sur ses propres gens
	qu’en ultime recours, s’il s’y résolvait…

	
	— Stop !
	jeta-t-il. Que s’est-il passé ?

	
	Ils
	semblaient avoir perdu toute retenue. Leur mécontentement, la
	situation dramatique, la rareté des vivres, l’incertitude
	croissante, en plus de l’abrutissement – tout
	cela se traduisait maintenant par le déchaînement d’un
	instinct agressif qui sommeillait inconsciemment en tout homme.

	
	— Tu
	les as appelés, Flinder ! lui hurla quelqu’un. Au
	lieu de pourchasser les mauvais esprits, tu les as appelés !
	Deux des cavernes se sont écroulées.

	
	— Ne
	dites pas de bêtises ! C’était un
	tremblement de terre, rien de plus. Je ne l’ai même pas
	senti en haut.

	
	— C’est
	de ta faute ! Dégage du chemin, ou on te tue !

	
	L’immunisé
	leva son fusil.

	
	— Je
	vais me défendre. Écoutez bien, les gars !
	J’étais dans la station et j’ai trouvé des
	provisions, beaucoup de provisions. Elles sont à nous.
	Herschell est resté là-bas pour que personne ne vienne
	nous piller. Soyez donc raisonnables et…

	
	Les
	hommes s’étaient immobilisés quand Flinder avait
	parlé de la base. Dans leur esprit simple, les neurones
	commençaient à fonctionner et, bientôt, un
	argument s’imposa à eux :

	
	— Piller !
	Bien sûr qu’ils veulent piller nos vivres, et Herschell
	n’arrivera jamais à les contenir. Nous devons lui
	porter assistance au plus vite ! Toi, va-t’en !

	
	Ils
	s’avancèrent vers lui, adoptant une posture menaçante.

	
	— De
	qui parlez-vous ? Qui doit nous prendre les provisions ?
	Les scarabs, peut-être ?

	
	— Non,
	pas les scarabs, Flinder ! Les hommes qui se sont juste posés
	avec un vaisseau dans le cratère !

	
	Le
	prospecteur se figea, comme assommé. Un astronef ! Son
	appel de détresse avait été reçu. On
	l’avait entendu et on était venu pour aider les colons.
	Et ces fous croyaient que les arrivants voulaient leur voler leurs
	biens ! Si seulement il l’avait fermée et n’avait
	rien dit sur la station ! Mais cela n’aurait probablement
	rien changé.

	
	— Halte,
	arrêtez-vous ! intima-t-il, désespéré,
	et il se dressa en travers de leur chemin. Vous commettez une erreur
	et…

	
	Flinder
	ressentit une douleur atroce quand quelqu’un lui planta une
	barre de fer dans la cuisse. Il trébucha et, sans le moindre
	égard, la horde se rua sur lui puis le piétina. Un
	marteau le frappa à la tête et il perdit connaissance.

	
	Les
	colons ne se préoccupaient plus de lui. Ils le laissèrent
	étendu, inconscient. Ils se précipitaient pour
	attaquer les étrangers qui avaient atterri avec le navire.
	Ils voyaient en chaque être vivant qui venait « d’en
	haut » un ennemi mortel.

	
	Le
	dernier des hommes se pencha sur le prospecteur, mais ce n’était
	pas pour l’aider. Il s’empara du fusil à
	impulsions.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Herschell
	éprouvait un merveilleux bien-être. Il errait à
	travers la station, fouillant chaque recoin, et se sentait comme le
	souverain d’un petit royaume. Tout lui appartenait maintenant,
	et il ne songeait absolument pas à retourner dans les
	cavernes de la colonie.

	
	Il
	prit une deuxième bouteille dans la caisse et la déboucha.

	
	Il
	revint dans la centrale de la coupole, un peu chancelant, s’assit
	sur un fauteuil pivotant et observa l’extérieur.

	
	Rien
	n’avait changé aux alentours. Tout était
	paisible et l’on ne distinguait même pas l’ombre
	d’un scarab. Le soleil brillait encore, mais il ne tarderait
	pas à disparaître derrière l’horizon.

	
	Le
	croiseur sphérique réapparut sur l’un des écrans
	du haut. Il semblait grossir et perdre de la vitesse à chaque
	seconde.

	
	Tel
	un homme en état de transe, Herschell fixait les moniteurs et
	il oublia bientôt la bouteille qu’il avait posée
	sur la table de contrôle. Il se bornait à fixer le
	vaisseau qui s’approchait manifestement de Hidden World. Et
	quand il vit défiler l’orbe de la planète en
	dessous de la nef, il sut ce qui allait se passer : l’appareil
	s’apprêtait à atterrir ! Il voulut bondir
	sur ses pieds mais demeura assis, comme assommé. Le spectacle
	qui se déroulait devant ses yeux le fascinait au plus haut
	degré. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas
	vu un astronef se poser ou décoller.

	
	Il
	reconnut finalement le cratère plat vers lequel plongeait le
	navire. La paralysie l’abandonna. S’il se hâtait,
	il pourrait observer l’opération en direct. Il saisit
	des jumelles électroniques qu’il avait préalablement
	remarquées sur une étagère murale et quitta la
	station. Il grimpa avec difficulté sur les rochers près
	du pont et poussa un soupir de soulagement quand il atteignit le
	minuscule plateau qui surplombait la vallée.

	
	La
	colonie se situait à cinq kilomètres de lui en
	contrebas. Le vaisseau, encore à une centaine de mètres
	d’altitude, continuait sa descente.

	
	Herschell
	l’étudia avec attention. Il aurait pu se croire juste à
	côté. Il pouvait déceler le moindre détail.
	Fasciné, il regarda les étançons télescopiques
	du croiseur se déployer, puis le navire s’immobiliser
	au sol.

	
	Plus
	rien ne bougeait.

	
	L’homme
	demeura planté sur son bloc de pierre. Flinder avait-il déjà
	rejoint les autres ? Était-il au moins au courant de
	l’arrivée du croiseur ? Probablement pas, car
	comment l’aurait-il su en étant sous terre ? Le
	géologue regarda une nouvelle fois à travers ses
	jumelles et là, il découvrit quelque chose qu’il
	n’avait pas encore remarqué.

	
	Les
	embrasseuses commençaient à se rassembler au
	bord du cratère.

	
	Parmi
	la flore de Hidden World, elles seules étaient dangereuses
	pour un humain, à condition toutefois de faire preuve
	d’inattention. Elles faisaient penser à du lierre
	grimpant. De leur tronc principal serpentiforme rayonnaient des
	branches qui se tendaient dans toutes les directions pour saisir
	leurs proies. Les ventouses situées à l’extrémité
	de chacun de ces « bras » leur permettaient
	d’aspirer la sève de leurs victimes.

	
	Elles
	étaient strictement végétariennes. Elles se
	nourrissaient en rattrapant des plantes plus lentes qu’elles
	dévoraient. Il leur arrivait de s’approcher également
	de colons, de les goûter – puis de les
	relâcher. Il fallait que quelqu’un s’oppose avec
	violence à cet examen indolore pour qu’elles deviennent
	méchantes. Plusieurs hommes étaient rentrés à
	la maison avec des suçons bleutés sur tout le corps.

	
	Les
	embrasseuses possédaient une faible intelligence qui
	s’exprimait essentiellement par une insatiable curiosité.
	Le vaisseau qui s’était posé, en tout cas,
	éveillait leur intérêt et Herschell était
	certain qu’il ne leur faudrait pas longtemps avant qu’elles
	n’aillent l’étudier de près. Et comme il
	s’agissait d’êtres grégaires, elles se
	rassemblaient dans ce but.

	
	Dès
	qu’il ferait sombre, elles commenceraient leur progression.

	
	Et
	la nuit tomberait dans une heure.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Nous
	sommes à cinq kilomètres de la station. Rhodan adressa
	un signe de tête à Farside.

	
	— Merci.
	Le signal de détresse est-il toujours émis ?

	
	— C’est
	un dispositif automatique, Monsieur. Ce Gruppa n’est pas
	forcément resté dans la base. Nos propres appels sont
	demeurés sans réponses.

	
	Atlan
	entra, suivi par Lord Zi-Èvuss.

	
	— On
	fait quelque chose avant le coucher du soleil ?

	
	— Non,
	répliqua Perry. Ça ne servirait à rien. Nous ne
	savons pas ce qui s’est passé ici, ni quels dangers
	nous guettent à l’extérieur. Nous devons prendre
	des précautions. Patientons jusqu’à demain. Si
	l’on nous attend, on aura aussi remarqué notre
	atterrissage et quelqu’un se manifestera.

	
	— D’accord,
	inutile de nous exposer à des risques inconsidérés !

	
	L’Émir
	apparut à la porte.

	
	— Les
	impulsions ont gagné en netteté, mais pas en
	intelligence. C’est un terrible chaos ! Certaines ondes
	trahissent de la satisfaction, d’autres de la colère ou
	une volonté de destruction. Je ne suis pas plus avancé
	pour autant.

	
	— Raison
	de plus pour faire preuve de prudence et ne rien tenter dès
	ce soir, déclara une nouvelle fois Rhodan.

	
	Petit,
	essaie en direction de la station. Il y a bien au moins un homme
	là-bas.

	
	Le
	mulot-castor se mit immédiatement au travail.

	
	Le
	Stellarque ordonna une période de repos pour tout l’équipage.
	Seuls quelques techniciens devaient rester à leurs postes.

	
	Rien
	de suspect n’était à remarquer sur les écrans.

	
	Le
	soleil s’était à peine couché quand,
	soudain, L’Émir annonça :

	
	— Bingo !
	J’ai quelqu’un, mais ce n’est pas une lumière
	bien qu’il ne soit pas aussi bête que ses congénères.
	Il y a un truc qui ne cadre pas avec ses pensées. J’ai
	dans l’idée qu’il vacille.

	
	— Qu’entends-tu
	par là ?

	
	— Pour
	l’exprimer crûment : il est complètement
	bourré.

	
	— Tu
	le crois assez intelligent pour avoir mis l’émetteur en
	service ? reprit Rhodan. Ou s’agissait-il d’une
	autre personne ?

	
	— Difficile
	à dire. En tout cas, je vais maintenant chercher dans une
	direction différente.

	
	— Repose-toi
	un peu, nous avons encore du temps avant demain matin.

	
	L’obscurité
	s’était installée au-dehors. Mentro Kosum
	renonça toutefois à allumer les projecteurs. Les
	spectateurs éventuels ne devaient pas être effrayés.

	
	Seuls
	les environs immédiats étaient constamment balayés
	avec des faisceaux infrarouges. Il ne fallait pas que quelqu’un
	puisse s’approcher subrepticement du vaisseau.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Cependant,
	la nuit se déroula sans incident.

	
	Alors
	que l’aube commençait à poindre, l’officier
	de service dans la centrale de commandement fixait avec stupéfaction
	l’écran panoramique. Ce qui s’offrait à
	son regard était incroyable et si grotesque qu’il
	n’osait en croire ses yeux.

	
	Des
	formes hautes de quatre à cinq mètres, semblables à
	des lianes et tout aussi fines, se dirigeaient maladroitement vers
	le croiseur en se balançant.

	
	Elles
	ne paraissaient pas particulièrement dangereuses, sans pour
	autant inspirer une franche confiance. À première vue,
	il s’agissait de plantes, pas d’animaux ;
	seulement, comment le déterminer à une telle
	distance ? En tout cas, elles se déplaçaient.

	
	Par
	précaution, l’homme alerta le commandant.

	
	Mentro
	Kosum ne se montra guère ravi d’être réveillé
	si tôt mais, bien entendu, le factionnaire ne faisait que son
	devoir. Les dossiers secrets concernant ce monde mentionnaient très
	succinctement que la flore locale abondait en formes de vie
	originales. Il ne fut donc pas trop surpris et promit d’arriver
	au poste central au plus vite. D’ici là, rien ne devait
	être entrepris sans son assentiment.

	
	Il
	se doucha sans se presser, se vêtit et prit l’ascenseur.
	Quand il entra dans la grande salle de contrôle, son premier
	regard fut pour l’écran panoramique.

	
	— D’autres
	sont venues, lui déclara l’officier. Il y en a de plus
	en plus. Et si elles prévoyaient de nous attaquer ?

	
	— J’en
	doute, lieutenant. Ce sont des plantes sûrement inoffensives,
	et j’ignore également ce qu’elles veulent de
	nous. Elles agissent par pure curiosité, peut-être.

	
	Rhodan
	et Atlan, qui se présentèrent au bout de plusieurs
	minutes, exprimèrent un avis semblable. S’il y avait eu
	danger, les rapports concernant Hidden World l’auraient
	souligné. Seul Joak Cascal proposa d’en réchauffer
	quelques-unes avec un thermoradiant.

	
	Deux
	heures plus tard, le Stellarque décida de quitter le bord
	pour rendre visite à la station de l’O.M.U.

	
	dévastée
	avant de s’occuper des colons. L’Arkonide, Ras Tschubaï
	et L’Émir l’accompagnèrent.

	
	Ils
	avaient enfilé des spatiandres légers, sans équipement
	respiratoire, et emporté comme armement des radiants
	polyvalents. Perry préconisa de les régler sur
	paralysie.

	
	Les
	embrasseuses avaient entre-temps atteint le navire. Elles s’étaient
	massées autour des étançons télescopiques,
	qu’elles escaladaient à présent. Elles
	entouraient les pieds métalliques de leurs branches et les
	goûtaient avec leurs ventouses.

	
	— Elles
	vont boulotter le croiseur, fit L’Émir, inquiet. Je
	dois leur faire peur ?

	
	— Oui,
	montre-toi, conseilla Atlan, d’humeur joyeuse.

	
	Le
	petit voulut répondre par quelque repartie cinglante mais il
	garda le silence, déconcerté.

	
	Une
	des plantes avait remarqué les quatre personnes qui
	descendaient et se dirigeaient lentement vers elles.

	
	— Restez
	calmes, dit Rhodan à voix basse. Elles doivent d’abord
	déterminer si nous sommes inoffensifs. Tout ira bien,
	ensuite.

	
	— Et
	nous, on détermine comment si elles sont
	inoffensives ? grogna l’Ilt.

	
	L’embrasseuse
	hésita quelques secondes une fois qu’ils se furent
	suffisamment approchés puis elle se décida pour le
	mulot-castor.

	
	— Pas
	de mouvement brusque ! souffla Perry. Laisse-toi examiner.

	
	L’Émir
	demeura figé sur place, et toléra avec héroïsme
	les branches serpentiformes qui le caressaient. Il ne se sentait
	absolument pas à son aise mais il se fiait aux trois hommes
	qui observaient avec intérêt.

	
	Les
	ventouses ne restèrent pas fixées au matériau
	du spatiandre et, par chance, il ne vint pas à l’idée
	de la créature de « goûter »
	également le visage du mulot-castor. Après une
	inspection approfondie, les ramures semblables à du
	caoutchouc se détachèrent et la plante revint auprès
	de ses congénères.

	
	— Pouah !
	fit le petit, soulagé. Quelle drôle d’impression !

	
	— Au
	moins, nous savons maintenant qu’elles n’ont pas de
	mauvaises intentions, commenta Atlan, satisfait.

	
	— Oui,
	puisque je suis encore de ce monde, pépia l’Ilt,
	indigné.

	
	Les
	autres embrasseuses ne se préoccupèrent plus de L’Émir
	ni des trois humains. Par télécom, Rhodan prit contact
	avec Mentro Kosum qui se tenait dans le navire.

	
	— Ces
	êtres sont inoffensifs et ne présentent aucun danger.
	Nous allons inspecter les alentours. Préparez-nous un
	glisseur pendant ce temps. Nous restons en liaison.

	
	Ils
	découvrirent l’accès à une galerie
	souterraine juste en bordure du cratère, à cinq cents
	mètres du vaisseau ; et alors qu’ils s’en
	approchaient, deux douzaines d’hommes en jaillirent soudain.
	Ils brandissaient des barres de fer et de lourds marteaux, ce qui
	leur conférait une impression tout autre que pacifique.

	
	Le
	Stellarque s’était immobilisé.

	
	— Ne
	tirez pas ! Attendez !

	
	En
	vain, il chercha du regard un abri ; seulement, il n’y
	avait ni rocher ni cuvette dans les parages. Les agresseurs étaient
	encore à cent mètres de là mais les premières
	pierres ne tardèrent pas à voler.

	
	— Ceux-là,
	je vais leur griller le poil ! jeta L’Émir,
	rageur, sans tenir compte des gestes négatifs de Rhodan. Ils
	vont voir de quel bois je me chauffe !

	
	Tel
	fut effectivement le cas.

	
	Le
	radiant n’avait naturellement qu’un effet paralysant.
	Cela suffit toutefois pour briser net l’offensive. Perry put
	alors crier :

	
	— Que
	voulez-vous de nous ? Nous sommes là pour vous aider.

	
	— Mauvais
	esprits ! hurla un des inconnus en colère. Repartez d’où
	vous êtes venus !

	
	— Nous
	devons savoir ce qui se passe sur cette planète.

	
	— Partez !
	Nous ne voulons pas de vous !

	
	Et
	ils lancèrent un nouvel assaut, avec une rage et une volonté
	encore plus affirmées que précédemment. Ils
	coururent sur cinquante mètres, puis lancèrent leurs
	armes primitives. Ils ne visaient pas trop mal. L’Émir
	évita de justesse une barre métallique. Il intercepta
	la suivante à l’aide de ses facultés
	télékinésiques et la renvoya de telle façon
	qu’elle frappa à la tête l’homme qui
	l’avait catapultée.

	
	Cela
	n’arrêta pas pour autant la charge obstinée des
	autres.

	
	— Feu !
	ordonna Rhodan, et il tira sur la horde hostile.

	
	Tout
	fut réglé en quelques secondes. Les personnes touchées
	s’écroulèrent à terre et demeurèrent
	immobiles. Elles « dormiraient » au moins une
	heure.

	
	— Il
	y en a même un qui avait un fusil radiant, un modèle de
	l’O.M.U., détermina Tschubaï. Et s’il
	provenait de la station ?

	
	— C’est
	fort probable, Ras. On va voir dans la galerie ?

	
	L’Émir
	se tenait devant l’ouverture sombre et regardait à
	l’intérieur.

	
	— Des
	impulsions mentales, plutôt faibles et assez éloignées.
	Ce type a mal et est à moitié inconscient. Il pense à
	la base et à un vaisseau – sans doute la
	Bonne Espérance. Il donne une impression très
	raisonnable, mais il semble blessé.

	
	— Peux-tu
	le localiser ?

	
	— Bien
	sûr. Je le récupère ?

	
	— Ne
	te mets pas inutilement en danger, conseilla le Stellarque. D’autres
	colons sont peut-être en route pour nous attaquer.

	
	— Je
	m’en chargerai. Tu peux compter sur moi.

	
	Et
	avant que Rhodan ait pu ajouter un mot, le mulot-castor se
	dématérialisa.

	
	Atlan
	indiqua le navire derrière eux.

	
	— Je
	pense qu’il vaut mieux l’attendre là-bas,
	conseilla-t-il avec insistance. Quand les hommes gisant ici
	reviendront à eux, ils pourraient être encore plus en
	rage.

	
	— Bien.
	Ensuite, nous prendrons le glisseur et nous irons voir cette
	station.

	
	Ils
	tournèrent les talons et regagnèrent le croiseur.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	embrasseuses s’étaient retirées. Elles avaient
	semblé déçues tandis qu’elles se
	dirigeaient en vacillant vers le bord du cratère et
	disparaissaient parmi les pierres. Probablement avaient-elles vu,
	dans le navire sphérique, une variété
	particulièrement savoureuse de chou géant.

	
	Quand
	les colons mis hors de combat à l’aide des
	paralysateurs revinrent à eux, ils reçurent des
	renforts inattendus : une quarantaine d’hommes qui
	sortaient de la galerie, fermement résolus. Par chance, ils
	ne possédaient plus la faculté de se concentrer pour
	développer un plan bien réfléchi. Ils croyaient
	pouvoir attaquer un astronef avec les barres, pelles et autres
	outils qu’ils brandissaient.

	
	Après
	une courte discussion qui évoquait davantage les babillages
	d’une bande de singes, les membres du premier groupe
	ramassèrent leurs armes éparpillées et se
	joignirent aux nouveaux assaillants.

	
	Leur
	objectif était le vaisseau distant d’à peine
	cinq cents mètres.

	
	Mentro
	Kosum les vit arriver sans la moindre appréhension. Les
	postes de tir de la Bonne Espérance étaient
	prêts.

	
	Si
	les agresseurs ne pouvaient naturellement pas causer de dommages
	importants au croiseur, de simples dégâts légers
	au niveau des étançons auraient entraîné
	une perte de temps et un gaspillage inutile d’efforts.

	
	Les
	radiants-choc se pointèrent sur les hommes qui se ruaient
	avec rage puis l’émo-astronaute donna l’ordre
	d’ouvrir le feu sur eux. Les faisceaux énergétiques
	invisibles frappèrent lin individu après l’autre,
	paralysant leur système nerveux, ce qui les plongea aussitôt
	dans l’inconscience. C’était un procédé
	qui ne laisserait aucune séquelle à long terme.

	
	Joak
	Cascal, qui observait l’opération sur la galerie
	panoramique, dit au commandant :

	
	— D’abord
	les arbres à caoutchouc à pattes, maintenant des
	colons fous ! Je suis curieux de savoir ce qui nous attend
	ensuite. Que va-t-il se passer quand ces gars se réveilleront ?

	
	— Rien,
	répondit Mentro Kosum. S’ils sont suffisamment idiots,
	ils se relèveront et reprendront leur course interrompue. Ils
	auront alors droit à une deuxième leçon.

	
	« Il
	se peut toutefois que l’expérience les rende plus
	intelligents. Ils laisseront tomber leur projet insensé et
	voudront peut-être nous parler.

	
	À
	ce moment, L’Émir se matérialisa en compagnie de
	Flinder Tex Gruppa auquel il avait déjà prodigué
	les premiers soins.

	
	Le
	prospecteur fut emmené à la clinique, où les
	médecins le prirent immédiatement en charge. Ceux-ci
	diagnostiquèrent une commotion cérébrale. Sa
	blessure à la cuisse exigeait en plus une opération.

	
	On
	déshabilla le colon. Ses affaires furent déposées
	sur une chaise et quand l’Ilt se présenta pour voir
	comment allait son protégé, il découvrit le
	collier avec les eupholithes chamarrées.

	
	Les
	analyses scientifiques ultérieures révélèrent
	que ces pierres agissaient sur le cerveau en renforçant ses
	défenses. C’était donc elles qui avaient
	préservé Flinder de l’abrutissement !
	Maintenant, il était immunisé et n’en aurait
	plus besoin.

	
	Sans
	qu’il le sache, l’ornement lui avait peut-être
	sauvé la vie. En tout cas, c’était grâce à
	ce chapelet de fossiles qu’il avait conservé sa
	lucidité et pu émettre le signal de détresse.

	
CHAPITRE XVI

	Le
	glisseur se posa non loin du pont métallique permettant
	d’accéder au plateau à moitié effondré.
	Rhodan demanda au pilote de rester aux commandes et de tenir le
	véhicule prêt à décoller.

	
	Puis
	il descendit à terre en compagnie d’Atlan et de Ras
	Tschubaï.

	
	Se
	frayant un chemin parmi les rochers, ils approchèrent de
	l’entrée grande ouverte de la coupole. Même s’ils
	n’escomptaient aucun danger par ici, ils étaient prêts
	à faire usage de leurs armes. Si L’Émir ne se
	trompait pas et si l’individu qui séjournait dans la
	station était vraiment ivre, il pourrait leur causer quelques
	désagréments.

	
	Tout
	était calme dans le hall. Ce ne fut qu’une fois dans la
	centrale de contrôle qu’il perçurent des bruits
	qu’on put facilement identifier comme des ronflements.

	
	Ils
	trouvèrent Herschell Anders affalé devant le poste
	hypercom. Il était avachi dans son fauteuil, la tête
	calée sur le panneau de commande. L’émetteur
	diffusait inlassablement le message enregistré.

	
	— Eh
	bien, voilà notre homme, dit Atlan, puis il coupa l’appareil.
	Rien d’étonnant à ce que nous n’ayons
	jamais obtenu de réponse.

	
	— Je
	le réveille ? proposa Ras Tschubaï.

	
	Rhodan
	indiqua la bouteille à moitié vide.

	
	— On
	peut toujours essayer.

	
	Le
	géologue reprit conscience après avoir été
	secoué deux ou trois fois et fixa d’un air ahuri les
	trois hommes. Malgré son état d’ivresse, il
	remarqua aussitôt que c’étaient des étrangers.
	Probablement l’équipage du vaisseau dont il avait
	observé l’atterrissage. Avaient-ils été
	envoyés par l’O.M.U. ?

	
	D’une
	diction hésitante, il raconta ce qui s’était
	passé, bien qu’il n’eût pas lui-même
	d’explication claire sur l’abrutissement soudain qui
	avait frappé la planète et qui ne l’avait pas
	complètement épargné. Puis, subitement, il
	sembla redevenir à peu près lucide.

	
	— Flinder !
	Il est reparti pour la colonie.

	
	— Nous
	l’avons, Monsieur Anders. Il est en sécurité.

	
	— Et
	les habitants ?

	
	— Ils
	ont attaqué en vain le navire. Je suppose que nous aurons
	encore d’autres difficultés avec eux si nous ne pouvons
	pas les ramener à la raison. Vous devez nous aider.

	
	— Et
	comment ?

	
	— Vous
	les connaissez. Parlez-leur. Il se peut très bien qu’ils
	viennent eux aussi voir par ici. Flinder les a certainement
	renseignés.

	
	Tandis
	qu’ils discutaient, L’Émir se matérialisa
	juste à côté.

	
	Sa
	soudaine apparition étonna certes Herschell au début,
	mais l’homme prit la situation avec sérénité.
	Pour lui, l’essentiel était de ne pas manquer de
	vivres.

	
	— Au
	moins deux cents individus sont en route pour cet endroit, annonça
	le mulot-castor après que l’autochtone lui eut été
	présenté. Ils ont atteint le sentier et seront là
	dans une demi-heure.

	
	— Tenter
	de les raisonner serait une pure perte de temps, dit Atlan. Je
	propose plutôt que nous détruisions le pont. Ainsi, ils
	ne pourront pas accéder au plateau. Il n’y a pas
	d’autre chemin et nous, nous avons le glisseur et nos deux
	téléporteurs.

	
	— Bonne
	idée, approuva Rhodan. Nous allons ramener ici quelques
	spécialistes qui vont s’occuper de la station. J’ai
	l’impression qu’elle a besoin d’une sérieuse
	remise à niveau. Quand nous aurons quitté Hidden
	World, je veux que nous puissions compter dessus et prendre contact
	avec elle à tout moment. Bon, maintenant, allons-y.

	
	Il
	se tourna vers L’Émir.

	
	— Comment
	se porte Flinder ?

	
	— L’opération
	n’est pas terminée, mais je crois qu’il s’en
	sortira. C’est le seul homme resté clairvoyant sur
	cette planète !

	
	Ils
	se dirigèrent à pieds vers l’extrémité
	du plateau, accompagnés par Herschell.

	
	Une
	large gorge s’étendait devant eux, de plus de cent
	mètres de profondeur, avec des parois lisses qui plongeaient
	à la verticale. L’unique moyen de la franchir était
	une simple passerelle métallique.

	
	Ils
	firent simultanément usage de leurs armes. Les faisceaux
	éblouissants fondirent le pilier principal, puis le pont se
	détacha de son ancrage et s’écrasa avec fracas
	au fond de l’abîme où il se brisa en mille
	morceaux.

	
	— C’est
	bon, commenta Ras Tschubaï. Ils peuvent venir, maintenant. Le
	gouffre fait cinquante mètres de large. Ils n’arriveront
	jamais à traverser, même en s’aidant de leurs
	barres de fer.

	
	Ils
	regagnèrent le glisseur.

	
	— Il
	vaudrait mieux que vous nous suiviez, Monsieur Anders, conseilla
	Rhodan au géologue. Flinder sera content de vous voir.

	
	Le
	véhicule se souleva et survola la gorge. Il ne tarda pas à
	arriver au-dessus des colons qui remontaient le sentier jusqu’à
	la station. Ils coururent se mettre à l’abri et ne
	ressortirent à l’air libre qu’une fois certains
	qu’ils ne risquaient aucune attaque. Après quelques
	hésitations, ils reprirent leur progression.

	
	— Ils
	vont en être pour leurs frais, commenta laconiquement Atlan.

	
	L’opération
	était terminée.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Étendu
	dans son lit, Flinder fit son rapport au Stellarque. Les pièces
	du puzzle commençaient peu à peu à s’assembler
	pour former une image cohérente. Grâce aux faits déjà
	connus, on obtenait enfin des explications aux événements
	survenus sur Hidden World.

	
	Atlan,
	qui avait accompagné Rhodan, indiqua le collier du blessé.

	
	— Il
	vous a protégé de la vague d’abrutissement. Vous
	avez été immunisé. Pourriez-vous nous le
	prêter ? J’ai une idée.

	
	— Je
	vous l’offre, dit le prospecteur, et il ôta l’ornement
	de son cou pour le remettre au Lord-Amiral.

	
	— Que
	veux-tu en faire, Arkonide ? demanda Perry, intrigué.

	
	— Une
	intuition, mais il se peut que je me trompe. Si ces pierres ont
	évité à Flinder de perdre son intelligence, il
	n’est pas impossible qu’elles aient un effet similaire
	sur Icho Tolot. On sait que le rayonnement n’a agi sur lui
	qu’à cinquante pour cent. Ça ne nous ferait pas
	de mal d’avoir avec nous un Halutien complètement
	opérationnel !

	
	Rhodan
	opina du chef.

	
	— Bonne
	idée. (Pensif, il observa la chaîne dans la main
	d’Atlan.) Des eupholithes ! Je crois que nous avons
	trouvé un facteur important dans notre combat contre
	l’inconnu. Notre ami confirmera nos espoirs – ou
	les anéantira.

	
	Malgré
	son abrutissement, le géant quadrumane était toujours
	plus intelligent qu’un Terranien normal. Il accepta avec joie
	la proposition de l’Arkonide et passa le collier autour de sa
	tête, comme on le lui demandait.

	
	Il
	n’y eut aucun effet visible, mais le colosse affirma gravement
	qu’il éprouvait un fourmillement bienfaiteur dans tous
	ses membres. Il promit de ne plus se séparer de l’ornement
	tant qu’il n’aurait pas recouvré toute sa clarté
	de raisonnement. Il se retira ensuite dans sa cabine.

	
	Le
	Stellarque rassembla un groupe de spécialistes avec lesquels
	il voulait se rendre dans la station l’après-midi.

	
	Flinder
	se trouvait en bonne voie de guérison. Grâce aux
	connaissances médicales poussées des Terraniens, il
	serait à nouveau sur pied dès le lendemain.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	jour suivant, Icho Tolot raconta à Rhodan et à tous
	ceux qui voulaient l’entendre qu’il se sentait à
	présent en pleine forme et tout à fait normal. Dans sa
	joie, sa voix était toutefois si puissante qu’on
	pouvait l’entendre dans tout le navire. L’un des membres
	de l’équipage, sur les nerfs, voulut donner l’alarme,
	persuadé que des fauves avaient pénétré
	dans la Bonne Espérance. Le malentendu put être
	levé au dernier moment.

	
	Atlan
	récupéra la chaîne avec les eupholithes.

	
	Flinder
	était désormais rétabli. Aidé par le
	Stellarque et quelques officiers, il avait essayé de ramener
	à la raison les colons montés à l’assaut
	de la station, mais les premières tentatives avaient échoué.
	Les abrutis ne voulaient pas démordre de l’idée
	que les « étrangers du ciel » étaient
	responsables de leurs malheurs. C’était forcément
	eux qui avaient fait s’effondrer plusieurs de leurs cavernes
	et rendues impraticables de nombreuses galeries.

	
	Ils
	demeuraient immobiles devant le pont détruit, espérant
	un miracle qui les transporterait comme par magie de l’autre
	côté de l’abîme.

	
	D’autres
	groupes s’étaient retranchés à la limite
	du cratère. Ils n’osaient pas attaquer ouvertement le
	croiseur car ils ressentaient encore les effets passagers de la
	première leçon dans leurs os endoloris.

	
	Il
	fallut une grande patience et beaucoup de temps à Flinder
	pour les persuader de l’absurdité de leur comportement
	et de l’innocence des astronautes.

	
	Peu
	avant le départ, une réunion se tint dans une petite
	salle de conférences du vaisseau afin de tirer un bilan de la
	situation. Rhodan, Atlan, Cascal, Saedelaere, les mutants, quelques
	scientifiques et le commandant étaient présents, de
	même que les deux invités.

	
	— Pour
	l’instant, rien ne permet d’espérer un retour à
	la normale sur Hidden World, commença Perry, puis il exposa
	les décisions qui avaient été prises en cercle
	restreint :

	
	« Flinder
	sera désormais le chef de la colonie, avec Herschell comme
	adjoint.

	
	« Quant
	à nous, nous devrons nous montrer plus prudents à
	l’avenir. Nous avons eu de la chance de ne pas être
	confrontés à de véritables dangers sur cette
	planète. Il se pourrait qu’il en aille différemment
	sur des mondes dont la population disposerait d’armes moins
	rustiques !

	
	— En
	ce qui concerne la station de l’O.M.U., poursuivit Atlan, nous
	savons quelles sont ses tâches. Et en mode automatique, elle
	pourra les assurer. Il ne faut pas escompter voir des spécialistes
	débarquer et prendre la relève. Toutes les données
	disponibles sur l’Essaim ont été communiquées.
	Aucun astronef ne sera autorisé à atterrir, sauf s’il
	s’agit d’un cargo apportant de l’aide ou d’unités
	militaires sous le commandement d’un officier demeuré
	normal. Les enregistrements que nous avons récupérés
	n’ont pas tous pu être étudiés, mais nous
	avons des raisons de penser qu’ils contiennent des
	informations précieuses. La colonie de Hidden World doit
	essayer de devenir autonome au niveau de la production d’énergie
	et de nourriture, sans assistance extérieure.

	
	« Il
	peut s’écouler des années, voire des décennies,
	avant qu’un vaisseau n’arrive ici avec du
	ravitaillement. L’exploitation des eupholithes et de
	l’oléoptérine doit reprendre. Flinder en sera
	responsable.

	
	L’Arkonide
	s’assit.

	
	— C’est
	tout ce que j’avais à vous dire. Je suis persuadé
	que nos nouveaux amis feront leur devoir. Encore des questions ?

	
	Le
	prospecteur en avait une :

	
	— Qu’est-ce
	qu’on fait de la marchandise qu’on va rassembler, si
	personne ne vient la chercher ? Où devons-nous
	l’entreposer ?

	
	— Dans
	un endroit sûr, Flinder, le mieux étant la station de
	l’O.M.U. Essayez de ramener davantage de colons à la
	raison. Donnez-leur des vivres en échange de ce qu’ils
	livreront.

	
	— Et
	une bouteille de schnaps à celui qui tombera une reine !
	cria Herschell Anders, enthousiaste, avant de réfléchir
	un instant et de rectifier : euh non, pas tant que ça,
	tout de même !

	
	Signe
	indubitable que son cerveau travaillait à nouveau
	normalement.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	Bonne Espérance appareilla deux jours plus tard, le
	vingt-huit juillet 3441, laissant Hidden World derrière
	elle. Flinder arriverait peut-être à inciter les colons
	à reprendre le travail, mais ce n’était pas une
	certitude…

	
	— Est-ce
	que cet intermède a au moins servi à quelque chose ?
	demanda Atlan alors que Rubis Oméga se réduisait à
	un minuscule point rouge sur les écrans.

	
	— Oh
	oui, répondit Rhodan. À l’avenir, nous nous
	montrerons plus circonspects en abordant des planètes que
	nous ne connaissons pas. Nous enverrons préalablement de
	petits commandos en éclaireurs. De gros vaisseaux attirent
	l’attention et éveillent la méfiance. Ici, nous
	avons encore eu de la chance mais les choses auraient pu se passer
	différemment. En tout cas, nous avons collecté des
	informations. Le risque a payé.

	
	À
	l’issue de l’étape linéaire suivante, ils
	purent à nouveau contempler l’Essaim.

	
	Celui-ci
	s’étalait sur des milliers d’années-lumière
	et semblait progresser avec une infinie lenteur sur l’arrière-plan
	fourmillant d’étoiles. Sa direction paraissait avoir
	légèrement changé. Atlan transmit quelques
	brèves instructions à l’officier de navigation.

	
	Ils
	attendirent. Et enfin, les résultats leur parvinrent.

	
	La
	formation avait mis le cap sur l’Ouest galactique – vers
	le Système Solaire.

	
	Le
	Stellarque donna l’ordre d’entamer une deuxième
	étape, grâce à laquelle la Bonne Espérance
	devrait couvrir une énorme distance d’un coup. À
	tout prix, il lui fallait arriver avant l’Essaim…
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	Juin 3438:
	alors que la menace takérane contre la Voie Lactée et
	le Système de Sol devient de plus en plus pressante, le
	colonel Edmond Pontonac, ancien officier spécial de la
	Défense Solaire et commandant militaire de Titan, a été
	dépêché auprès des grands royaumes
	stellaires nés de l’expansion spatiale de l’Humanité
	afin d’obtenir leur soutien dans la lutte qui se prépare.
	Ayant gagné l’engagement de la Fédération
	de Normon, de l’Union Central-Galactique et de la Coalition de
	Carsual, Pontonac a pris la route du retour mais son navire, le Dara
	Gilgama, a été intercepté par une escadre
	de croiseurs de l’Ordre de Shomona et s’est vu contraint
	de se poser sur Caudor II, dans le système de Syordon.
	Malgré le paiement d’une rançon substantielle
	par l’Empire Solaire, le colonel et cent cinquante de ses
	hommes n’ont jamais été relâchés…

	
	Juillet 3441 :
	dans un nouveau contexte totalement inattendu et encore
	inexplicable, Edmond Pontonac passe à l’action et met
	au point un audacieux plan de fuite. Mais il est loin de se douter
	des surprises auxquelles son voyage vers Sol va le confronter – et
	notamment la rencontre avec LES MANIPULATEURS DE L’ESSAIM…
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